COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 
DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 9 DÉCEMBRE 1895, 
PRÉSIDENCE DE M. MAREY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Président Marey rend compte à l’Académie de sa visite à la Société 
Royale de Londres. 


« Je dois rendre compte à l’Académie. dit M. Marey, des résultats d’une 
mission que je viens de remplir en Angleterre. La Société Royale de Londres 
m'avait invité, à titre de Président en exercice de votre Compagnie, à assis- 
ter aux fêtes anniversaires de sa fondation. 

» C’est donc à notre Académie que s’adressait l’accueil si honorable 
qui m'a été fait à Londres. J’y ai entendu le Président sortant, Lord Kel- 
vin, et le nouveau Président, Sir J. Lister, exprimer les liens d’estime, de 
reconnaissance et d'amitié qui les attachent aux savants français. Dans 
presque tous les discours qui ont été prononcés, des paroles émues témoi- 
gnaient de l'admiration que nos voisins professent pour notre regretté 
Pasteur. 

» Je crois avoir été le fidèle interprète des sentiments qui nous animent 
tous en assurant les membres de la Société Royale de notre estime et de 
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notre sympathie et en rappelant combien nous avons été touchés de l’em- 
pressement avec lequel nos Confrères et nos Correspondants anglais sont 
venus célébrer les fêtes du Centenaire de l’Institut de France. 

» Un autre motif encore m’avait valu l'honneur d’être invité par la 
Sociélé Royale. Cette savante Compagnie entreprend un travail d’une 
haute importance pour la Science; il s’agit de la création d’un grand Cata- 
logue international, rassemblant tous les travaux publiés chaque année 
dans le monde entier sur toutes les branches de la Science. 

» La plupart de nos Confrères connaissent déjà le magnifique Ouvrage 
dans lequel la Société Royale a rassemblé, sous le nom de chaque auteur, 
les titres des travaux publiés en tous pays depuis l’année 1800 jusqu’à nos 
jours. Chacun peut trouver, dans ce Recueil, la série de ses propres pu- 
blications : Livres, Mémoires et jusqu'aux moindres Notes y sont classés 
par ordre chronologique, avec indication précise du titre et de la date de 
leur impression. Mais un tel Recueil, excellent lorsqu'il s’agit de retrouver 
les travaux successifs d’un auteur, se prête mal aux recherches bibliogra- 
phiques sur un sujet donné. C’est pour combler cette lacune que la Société 
Royale veut entreprendre l’œuvre colossale dont je viens de parler. 

» Déjà beaucoup d’entre nous ont été pressentis relativement à l’oppor- 
tunité d’un tel travail, et c’est sur l’avis favorable de notre Compagnie que 
la Société Royale a résolu de faire adresser diplomatiquement à tous les 
Gouvernements la demande de désigner des délégués pour une Conférence 
internationale, destinée à rechercher les meilleurs moyens de réaliser cette 
publication. Jusqu'ici, les réunions du Comité du Catalogue de la Société 
Royale n’ont été que préparatoires; il semble toutefois que, sur certains 
points, l'accord doive être unanime. Il faut, par exemple, que le titre de 
chaque travail en indique aussi explicitement que possible la nature et les 
conclusions; il faut que les titres de certaines Notes se répètent en diffé- 
rents points du répertoire, lorsqu’elles se rattachent naturellement à plu- 
sieurs sections du Catalogue. Sur tous ces points, et sur bien d’autres en- 
core, la Commission internationale devra statuer. 

» L'importance de l’entreprise ne paraît pas discutable, le nombre tou- 
jours croissant des publications scientifiques rend aujourd’hui presque 
impossible la connaissance des travaux effectués sur un sujet donné: les 
revendications de priorité occupent, dans les Ouvrages scientifiques, une 
place excessive, et beaucoup de savants dépensent en pure perte des mois 
et des années pour avoir ignoré des travaux antérieurs sur l’objet de leurs 
études. 


» La question est du reste à l’ordre du jour; plusieurs Sociétés savantes 
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ont déjà des Catalogues très complets, d’autres sont moins bien partagées, 
mais peuvent déjà fournir de précieux éléments pour le travail d'ensemble. 
L'Amérique, la Belgique, la France et plusieurs autres nations ont derniè- 
rement réalisé de grands progrès dans la manière de cataloguer les publi- 
cations scientifiques. On peut donc espérer que, si l’action diplomatique 
est assez prompte, les délégués des différentes nations pourront se mettre 
à l'œuvre dès l’année prochaine et feront concentrer pour un travail com- 
mun toutes les forces éparses aujourd’hui. 

» Dans l'esprit de la Société Royale, les dernières années de ce siècle 
seraient consacrées à introduire, dans le classement des documents scienti- 
fiques, tous les perfectionnements que l’expérience montrera nécessaires, 
afin que, dès l’an 19017, l’œuvre puisse se poursuivre régulièrement dans sa 
forme définitive. 

» Tels sont les points qui ont été discutés dans la séance du Comité à 
laquelle j'ai eu l’honneur d'assister et que je me suis chargé de vous trans- 
mettre officieusement, en attendant que notre Compagnie en soit saisie 
d’une manière officielle. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Analyse de l'aluminium et de ses alliages. 
Note de M. Hexrr Moissax. 


« Les impuretés que nous rencontrons dans l’aluminium industriel mo- 
difiant profondément ses propriétés, il est important d’en faire l’analyse 
d’une façon aussi exacte que possible. Les procédés employés jusqu'ici 
dans l’industrie laissent, le plus souvent, beaucoup à désirer, soit que l’on 
regarde comme du silicium le résidu ferrugineux que l'aluminium aban- 
donne par son attaque à l’acide chlorhydrique, soit que l’on dose l’alumi- 
nium par différence. 

» Essais préliminaires. — On doit tout d’abord rechercher si l'aluminium 
contient du cuivre. On fait dissoudre une petite quantité d’alaminium, envi- 
ron 2F, dans l’acide chlorhydrique étendu d’eau, et cette solution est trai- 
tée par un courant d'hydrogène sulfuré. Dans le cas où la teneur en 
cuivre est très faible, il est utile de chauffer légèrement la solution et de 
la maintenir tiède pendant quelques heures, après le passage de l'hydro- 
gène sulfuré, On filtre et le cuivre est recherché qualitativement dans le 
résidu. 

» L'analyse qualitative est conduite ensuite de façon à constater la pré- 
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sence du silicium, du fer, du carbone, de l’azote, du titane et du soufre (*). 

» 1° Alumanium sans cuivre. Dosage du silicium. — On pèse 38 environ 
de métal qui sont attaqués par l'acide chlorhydrique pur étendu au -*. 
Quand il existe un résidu de couleur grise (contenant du silicium, du fer, 
de l'aluminium et du charbon), on sépare cette poudre et on l'attaque, par 
une petite quantité de carbonate de soude en fusion, dans un creuset de 
platine. Le contenu du creuset est repris par de l'acide chlorhydrique 
étendu, et cette solution est réunie à la première. Le liquide est placé dans 
une capsule de porcelaine et maintenu au bain-marie jusqu’à dessiccation. 
La capsule est ensuite portée dans une étuve à air chaud dont la tempéra- 
lure est de 125°, Le résidu doit être alors absolument blanc, pulvérulent, 
et ne doit plus s’attacher à l’agitateur. Pour obtenir ce résultat, il est bon 
de gratter les parois de la capsule avec une spatule de platine, et d’écraser 
les grumeaux qui se sont produits avec un pilon en agate. On retire la 
capsule après douze heures de séjour à l’étuve à air chauil, lorsque l’on a 
constaté qu’un agitateur mouillé d’ammoniaque, placé au-dessus du résidu, 
ne donne plus de fumées blanches, ce qui indique que tout dégagement 
d'acide chlorhydrique a cessé. 

» La dessiccation étant terminée, on reprend par de l’eau distillée tiède 
dans laquelle on ajoute le moins possible d'acide chlorhydrique. On porte 
le liquide à l’ébullition pendant quelques minutes, la silice reste insoluble, 
puis on jette le résidu sur un filtre. Après lavage et dessiccation, on calcine 
et l’on pèse (?). 

» Dosage de l'aluminium et du fer. — La solution primitive de l’alumi- 
nium dans l'acide chlorhydrique au , après séparation de la silice, a été 
étendue d’eau de façon à former un volume de 5oo®. On prend 25° de 
cette solution correspondant à 0,150 d'aluminium, on neutralise à froid 
par l’ammoniaque et l’on précipite les deux oxydes par du sulfure d’am- 
monium récemment préparé. On laisse le mélange en digestion pendant 
une heure, Le précipité est ensuite jeté sur un filtre, lavé, séché, calciné 
et pesé. 


, , . HE CC . 
» Nous n'avons pas employé l’ammoniaque pour cette précipitation, 


(*) Nous avons indiqué dans une Note précédente comment on pouvait reconnaître 
la présence de l’azote dans l'aluminium [Zmpuretés de l'aluminium industriel (Comptes 
rendus, t. CXIX, p. 12)|. 

(*) Pour s'assurer que cette silice ne renferme pas d’alumine ou d'oxyde de fer, on 
verse de l'acide fluorhydrique pur dans le creuset de platine qui a servi à la dernière 
calcination. Après évaporation à sec au bain de sable, il ne doit rester aucun résidu. 
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car, pour qu’elle soit complète, la solution ne doit pas être trop étendue, 
doit renfermer une assez grande quantité de sels ammoniacaux et très 
peu d’ammoniaque libre. On peut, il est vrai, se débarrasser de l'excès 
d’ammoniaque par l’ébullition ; mais, dans ce cas, on doit s'arrêter dès que 
la liqueur n’est plus que légèrement alcaline; si l’on dépasse ce point, 
l’alumine réagit lentement sur le sel ammoniacal et le liquide prend une 
réaction acide. À cause de ces petites difficultés, nous avons préféré la 
précipitation par le sulfure d’ammonium. 

» L’alumine précipitée est, comme on le sait, très difficile à laver. Il est 
indispensable que le lavage se fasse par décantation dans un verre de 
Bohême, de forme cylindrique, et avec de l’eau bouillante. Le lavage est 
terminé lorsque l’eau surnageante ne contient plus de chlorure. Le préci- 
pité est jeté sur un filtre, séché, calciné et pesé. On obtient ainsi le poids 
d’alumine et de sesquioxyde de fer contenu dans l’aluminium. Le fer, 
d’abord précipité à l’état de sulfure hydraté, s’oxyde rapidement par le 
lavage et la calcination. 

» Il est très important aussi de dessécher avec soin cette alumine avant 
de la porter au rouge. De plus, la calcination doit être opérée avec lenteur, 
parce que l’alumine desséchée décrépite parfois quand on la chauffe forte- 
ment. Enfin la calcination doit être poussée assez loin, car l’alumine ne 
perd complètement l'eau qu’elle renferme que sous l’action d’une tempé- 
rature assez élevée. 

» Dosage du fer. — Pour doser le fer, on prend 250°% de la liqueur pri- 
mitive après séparation de la silice. Cette solution est réduite par l’évapo- 
ration à un volume d'environ 100%, On ajoute de la potasse caustique 
bien exempte de silice (! ) qui précipite d’abord le fer et l’alumine et, lorsque 
cette potasse est en excès, l’alumine disparaît. 

» On maintient le mélange pendant dix minutes à une température voi- 
sine de l’ébullition. Le précipité est lavé cinq ou six fois à l’eau bouillante, 
par décantation, puis jeté sur un filtre. On reprend ce précipité par l'acide 
chlorhydrique étendu, et l’on recommence une nouvelle précipitation par 
un excès de potasse. Après lavage et filtration, on reprend encore par 
l'acide chlorhydrique et, cette fois, on précipite le fer par l’ammo- 
niaque. 

» Le précipité est jeté sur un filtre, lavé, calciné et pesé. On obtient ainsi 
le poids du sesquioxyde de fer. Proportionnellement, on retranche du 
poids des deux oxydes obtenus dans les opérations précédentes le poids 


(!) Il est important de s'assurer que la potasse ne renferme pas de silice. 
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du sesquioxyde ferrique et la différence fournit le poids de l’alumine. 
» Dosage du sodium. — Cette méthode de dosage est basée sur ce que 


l’azotale d'aluminium se détruit par la chaleur en fournissant de l’alu- 
mine à une température inférieure à celle de la décomposition de l’azotate 
de sodium. 

» On prend 5% d'aluminium (renfermant ou non du cuivre) en limaille 
ou en lames; on les attaque, dans un vase conique, par l'acide azotique (‘), 
étendu de son volume d’eau et à une douce température. L'attaque ne se 
fait pas à froid, mais il faut élever la température avec précaution, car la 
chaleur dégagée par la réaction peut être assez grande pour occasionner 
un dégagement. gazeux très violent. 

» La solution est concentrée dans une capsule de platine, au bain-marie, 
puis évaporée à sec au bain de sable ou à feu nu. Le résidu est amené à 
l'état pulvérulent au moyen d’un pilon d’agate. 

» On chauffe ensuite à une température qui est inférieure au point de 
fusion de l’azotate de sodium, et jusqu'à ce que tout dégagement de va- 
peurs nitreuses ait cessé. On reprend ensuite par l’eau bouillante, on 
décante le liquide et l’on recommence trois à quatre fois le lavage de 
l’alumine (?). 

» On lave en même temps le pilon et la capsule, et toutes les eaux de 
lavage, additionnées de quelques gouttes d’acide azotique, sont évaporées 
à sec. On reprend trois fois par l’eau bouillante, de façon à éliminer chaque 
fois une nouvelle quantité d’alumine qui se trouvait mélangée à l’azotate 
alcalin. Finalement on traite par l’eau bouillante, on évapore dans une 
capsule de porcelaine, on filtre, on additionne le liquide d’un léger excès 
d'acide chlorhydrique pur, et on l’évapore à siccité. On ajoute une nou- 
velle quantité d’acide chlorhydrique et, après évaporation, on chauffe à 
300° pour chasser tout excès d’acide. Le chlorure de sodium restant est 
dosé sous forme de chlorure d'argent. De la pesée de ce dernier on déduit 
la quantité de chlore et l’on prend le poids de sodium qui lui corres- 


pond (*). 


(') Dans cette attaque, il est bon de placer un petit entonnoir sur l'ouverture du 
vase conique, de façon à retenir le liquide pulvérisé entraîné par le dégagement de gaz 
et de vapeurs. 

(*) La première solution filtrée abandonne souvent, après refroidissement, une 
quantité variable d’alumine qui se prend en gelée. 

(*) [est indispensable, pendant tout le dosage, de se mettre à l'abri des poussières 
de verre qui se rencontrent en abondance dans l'atmosphère des laboratoires. 
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» Dosage du carbone. — On prend deux grammes du métal sous forme 
de copeaux ou de limaille, et on les triture au mortier avec 108 à 158 de 
bichlorure de mercure en poudre additionné d’une petite quantité d’eau. 
Le mélange est évaporé au bain-marie dans une capsule, puis placé dans 
une nacelle de porcelaine qui sera ensuite chauffée dans un courant d’hy- 
drogène pur. Cette nacelle est placée dans un tube de verre de Bohême, 
traversé par un courant d'oxygène bien exempt d'acide carbonique et 
chauffé au rouge. Le courant gazeux traverse un tube de Liebig conte- 
nant une solution de potasse et deux petits tubes en U remplis de frag- 
ments de potasse fondue. L'augmentation de poids de ces différents tubes 
donne, en acide carbonique, la quantité de carbone contenu dans l’alumi- 
nium. 

» 2° Analyse des alliages de cuivre et d'aluminium. — Dosage du cuivre. 
— Lorsque l’alliage renferme jusqu’à 6 pour 100 de cuivre, on dissout 
of", 500 de métal par l'acide nitrique bien exempt de chlore, on étend cette 
solution de façon à occuper un volume de o%et le dosage se fait par la 
méthode électrolytique due à M. Lecoq de Boisbaudran, en prenant le dis- 
positif de M. Riche. L’intensité du courant employé est de 0,1 ampère; 
l'opération dure six heures si elle est faite à 60°, vingt-quatre heures si 
elle est faite à froid. Lorsque l’électrolyse est terminée, le cuivre, après 
avoir été lavé et séché, est pesé à l’état métallique. 

» Dosage du silicium, de l'aluminium et du fer. — Xe cuivre étant éliminé 
à l’état de sulfure par l'hydrogène sulfuré, on dose l’alumine, le fer et le 
silicium ainsi qu’il a été indiqué précédemment. 

» Conclusions. — Nous donnerons comme exemple l’analyse d’un échan- 
tillon d'aluminium provenant de Pittsburg : 


AUTOMNE RER ET LR dattes 98,82 
ÉCRAN de na nor O7 
Soit ee Mood main dé bte 0,1 
Œtivrersr MU ROIREIMETON OM CRETE 0,39 
Sodium. ere a. IS OCR re. 0,10 
Chrbone a de TRES SEM. etat o,4r 
ANS rt Rotiel GE 0 Det SIA DIS ve traces 
ARTE DS MECS M NEO AE ARE SINE traces 
SOUL ee Ne M re + 0 che ci . néant 

100,10 


» L'industrie de l'aluminium a fait dans ces dernières années de grands 
progrès au point de vue de la pureté du métal. L'analyse précédente en est 
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: F 
un très bon exemple, puisqu'elle ne nous fournit que 6,27 de fer et 0,19 
de silicium. Il y a deux ans un bidon fabriqué à Karlsruhe, avec un alumi- 
nium de Neuhausen nous avait donné, en effet, Les chiffres suivants : 


AlUMINTUMES . ie 2e SU 96,12 
Fer. 2e Ar PR I NS CEE 1,08 
Silicon eur HR, PAR RSR EE AT EE 1,94 
Carbône Mio AONL AUNETrA DE 0,30 

99; 44 


» La comparaison de ces deux analyses établit qu'actuellement lin- 
dustrie peut fournir un métal beaucoup plus pur. Si l'aluminium, obtenu 
par électrolyse, pouvait ne plus contenir de sodium et renfermer une quan- 
tité moindre de carbone, nous estimons que sa conservation serait beau- 
coup plus facile. 

» Nous devons faire remarquer, en terminant cette Note, que les données 
fournies par l’analyse sont insuffisantes pour établir seules la valeur du 
métal ; il est de toute utilité d’y joindre les propriétés mécaniques : allon- 
gement, limite d’élasticité et charge de rupture. » 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — Étude morphologique des capillaires lymphatiques 
des Mammu/éres ; par M. L. Ranvies. 


« Tous les anatomistes savent que les lymphatiques de la peau présen- 
tent des culs-de-sac latéraux et terminaux. La question est de savoir si ces 
culs-de-sac sont la véritable origine des lymphatiques, ou s’il faut la cher- 
cher dans des canaux plus petits qui viendraient s’y ouvrir. Je ne veux pas 
exposer à nouveau l'historique de cette question. On le trouvera dans mon 
Traité technique d’Histologie et dans les autres Ouvrages similaires. 

» J'ai fait connaître, dans une Communication antérieure, les lympha- 
tiques de la peau de la grenouille et en même temps établi la distinction 
qu'il y a lieu de faire entre les capillaires lymphatiques et les troncs lym- 
phatiques, quelle que soit leur grosseur. 

» J'ai montré également que les lymphatiques sont toujours situés dans 
un plan plus profond que les vaisseaux sanguins qui leur correspondent. 
C'est une loi dont on comprend la signification physiologique, puisque les 
lymphatiques sont destinés à recueillir des matériaux que les capillaires 
sanguins n'ont pas voulu ou n’ont pas pu prendre. 
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» Je rappellerai maintenant les caractères des capillaires fymphatiques. 
Ils n’ont pas de valvules et leur parot est formée uniquement de cellules 
endothéliales denticulées. De l’absence de valvules dans ces vaisseaux, il 
résulte qu'un liquide pénétrant, introduit dans leur intérieur, se répandra 
régulièrement dans tout le réseau capillaire sans rencontrer d’obstacle. 
Si donc ce liquide ne trouvait une issue si facile dans les troncs lympha- 
tiques, une seule piqüre devrait suffire à injecter le réseau capillaire dans 
une grande étendue, voire même sur toute la surface du corps. 

» On conçoit que l'injection se fera d'autant mieux que les capillaires 
lymphatiques seront plus larges et qu'elle sera d'autant plus complète que 
l’on empêchera davantage la pénétration du liquide injecté dans les troncs 
lymphatiques. 

» Ces deux conditions peuvent être réalisées dans un organe qui Con- 
stitue un excellent objet d'étude. Je suis convaincu que tous ceux qui 
voudront répéter mon expérience abandonneront sans peine les doctrines 
courantes et adopteront la manière de voir que j'ai déjà exprimée dans ma 
Note sur les lymphatiques de la peau de la grenouille. Cet objet d’étude 
est le pavillon de l'oreille du rat albinos. Les capillaires lymphatiques y 
étant très volumineux s’y injectent par une simple piqüre avec la plus 
grande facilité, et l’on peut en même temps empêcher le liquide injecté de 
se perdre dans les troncs lymphatiques en comprimant au moyen d’une 
pince à pression le pavillon auriculaire au niveau de sa base. 

» J’emploie, comme liquide d'injection, le bleu de Prusse soluble en 
solution saturée dans l’eau distillée. Ce liquide très pénétrant, facile à fixer, 
fournit des préparations très démonstratives. Je me sers, comme instru- 
ment de propulsion, d’une seringue en cristal, décrite dans mon Traité 
technique, munie d’une canule en platine iridiée, que j'ai fait construire 
par M. Aubry il y a plus de vingt ans, et que connaissent bien tous ceux 
qui ont travaillé dans mon laboratoire. Cette canule, tout en étant capil- 
laire, a un diamètre relativement grand et sa pointe est aiguisée en biseau 
court. Elle convient pour cette opération, parce qu'il faut que le liquide 
pénètre largement dans les capillaires Ilymphatiques et que ce résultat 
s'obtient avec d’autant plus de facilité que a canule est plus grosse. La 
pointe de cette canule ne s’introduit pas du tout dans un lymphatique, 
comme on serait tenté de le croire. Elle s’arrête dans les mailles du tissu 
conjonctif, et toujours il se produit autour d’elle une diffusion plus ou 
moins étendue ; mais, comme il arrive souvent qu’un ou plusieurs capil- 
laires lymphatiques ont été déchirés par le passage de l'instrument ou le 
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simple écartement des faisceaux conjonctifs, ces capillaires se laissent 
pénétrer à leur tour. de PU Le 

» La pièce injectée est détachée, fixée par les réactifs appropriés, dés ds 
dratée par l’alcool, éclaircie par le girofle et montée dans le eu La 
préparation que l’on obtient ainsi ést très démonstrative. Au voisinage du 
bord libre du pavillon de l'oreille, les capillaires lymphatiques forment 
des culs-de-sac simples ou composés, dont l’ensemble est fort Lens Ils 
n’atteignent pas l’épiderme; ils en sont distants de & de millimètre. Leur 
diamètre est relativement considérable. Il a en moyenne de millimètre ; 
il peut atteindre -Ÿ- de millimètre. Ce sont là de grandes dimensions pour 
des canaux capillaires et qui dépassent de beaucoup celles des capillaires 
sanguins. Jamais, à moins qu’il ne se soit produit de diffusion par excès de 
pression, on ne voit le liquide injecté se répandre au delà de la limite des 
culs-de-sac terminaux. On ne voit jamais rien des prétendus canaux 
plasmatiques, canaux du suc où canalicules qui, d’après certaines concep- 
tions purement théoriques, serviraient d’origine au système lymphatique. 
Je ne crois même plus à la manière de voir que j'avais adoptée jadis, à 
savoir qu’à l’état normal les mailles du tissu conjonctif communiquent 
avec les lymphatiques. En Anatomie, rien ne peut prévaloir contre l’obsér- 
vation directe des faits et, lorsque l’on s’en écarte, quelles que soient les 
autorités sur lesquelles on s’appuie, on a bien des chances de tomber dans 
l'erreur. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Appréciation de la valeur boulangère des farines ; 
dosage des débris d'enveloppe et de germe susceptibles de diminuer la qua- 
lité du pain; par M. Aumé Girarp. 


« Les procédés classiques à l’aide desquels on apprécie habituellement 
la valeur boulangère des farines, c’est-à-dire leur aptitude à fournir du 
pain de bonne qualité, sont aujourd’hui devenus insuffisants. 

» Depuis une vingtaine d'années, en effet, les exigences de la consom- 
mation ont grandi; avec juste raison, celle-ci a délaissé les pains colorés, 
mous et compacts d'autrefois; c’est un pain blanc, poreux et léger qu’elle 
demande à la boulangerie. A la vérité, on a vu récemment la population, 
par une fantaisie bizarre, accueillir avec faveur une tentative de retour 
aux anciens errements; mais cette fantaisie aura été heureusement passa- 
gère, et chaque jour augmente le nombre de ceux qui, séduits tout d’abord, 
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ont bientôt reconnu dans cette tentative un leurre absolument contraire 
aux données de la Science et de la pratique. 

» Pour fabriquer les belles farines qu'exige la production de ce pain 
blanc, poreux et léger qui, aujourd’hui, est le pain de tout le monde, la 
meunerie a dù, à grands frais, transformer son outillage et perfectionner 
ses procédés. 

» Elle a pu, dans ces conditions, éliminer de ses produits la plus grande 
partie des débris de l'enveloppe du grain et du germe, dont le mélange à 
l’amidon et au gluten a pour effet d’abaisser, au cours de la fermentation 
et de la cuisson, la qualité du pain. 

» Cette élimination, cependant, ne saurait jamais être complète ; inten- 
tionnellement, d’ailleurs, et quitte à abaisser le degré de pureté de la 
farine, le meunier peut être tenté de la restreindre; aussi pour apprécier 
la valeur boulangère d’une farine, ne suffit-il plus, aujourd’hui, d'estimer 
sa richesse en gluten élastique, d’en évaluer la teneur en acides, en ma- 
tières grasses, en matières minérales, et convient-il, en outre, de faire 
entrer en ligne de compte la proportion des débris de l'enveloppe et du 
germe que la mouture y a laissée. 

» Ces débris, les praticiens habiles savent, dans une certaine mesure et 
à la simple vue, en reconnaître la présence; un ingénieur autrichien, 
M. Peckar, a même donné à cette appréciation par la vue une certaine 
précision; mais, en présence des progrès accomplis par la meunerie et la 
boulangerie modernes, ce devient chose nécessaire que de rendre cette 
précision absolue. 

» Dans mes Recherches sur la composition du grain de froment ('), j'ai 
démontré, en effet, que l’enveloppe de ce grain et, par suite, les débris 
qu’elle fournit lors de son passage entre les cylindres ou sous les meules, 
ne sont pas digestibles par l’homme; Mège-Mouriès, avant moi, avait dé- 
montré (et J'ai, par des expériences nouvelles, confirmé cette démonstra- 
tion) qu'à la présence de ces débris doit être attribuée la production des 
pains mal développés, à mie courte et grasse, à coloration grise ou même 
brune, à acidification rapide, dont le pain bis est le type; de telle sorte 
qu'ils doivent être repoussés non seulement parce qu'ils sont inutiles à 
l'alimentation, mais encore parce qu’ils sont nuisibles à la qualité du pain. 

» Ces considérations m'ont amené à rechercher un procédé précis et 


(!) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. III; 1884. 
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scientifique qui permit d'en évaluer, même dans les farines supérieures, la 
proportion exacte. 

» Pour faire cette évaluation, il faut tout d’abord séparer la totalité de 
ces débris du gluten et de l’amidon dans la masse desquels ils sont noyés; 
les procédés de l’analyse ordinaire y suffisent. 

» L'opération est conduite de la manière suivante : 10f' de farine sont 
pesés, mis en pâton à l’aide de l’eau tiède; le pâton abandonné une demi- 
heure au repos et enfin malaxé sous un filet d’eau, de la façon dont on 
opère, d'habitude, quand on veut extraire le gluten d’une farine. 

» Tous les débris, dans ces conditions, sont entraînés avec l’amidon et 
détachés du gluten; tous, d’ailleurs, ont des dimensions de beaucoup 
supérieures aux dimensions des grains d’amidon, de telle sorte que, pour 
les séparer du dépôt amylacé, il suffit de passer celui-ci sur un tamis de soie 
très fin, du n° 220 par exemple; sur cette soie, tous les débris se trouvent 
rassemblés. 

» Rien ne semble plus simple, ce résultat obtenu, que de les jeter sur un 
filtre, de les sécher et d'en déterminer le poids; ce serait là, cependant, 
un mode d'appréciation injuste. 

» Tous, en effet, ne sont pas nuisibles à la qualité du pain ; beaucoup, 
au cours de la fermentation et de la cuisson, restent inactifs; tels sont les 
débris du péricarpe, ceux du testa et les barbes qui hérissent le sommet 
du grain; ceux-là seulement ont une action fâcheuse, qui renferment d’un 
côté la céréaline qui fait le pain bis, gras et lourd ; d’un autre, l’huile dont 
le rancissement rapide donne à la farine une saveur savonneuse. Parmi 
ceux-ci, il ne faut compter que les sons entiers, les débris de la membrane 
interne du tégument séminal et, enfin, les fragments du germe. 

» Séparer ceux-ci de ceux-là est chose impossible et, pour les distinguer 
les uns des autres, il n’est qu’un procédé pratique, c’est le dénombrement; 
c'est à ce procédé que je me suis arrêté, et c'est au microscope naturelle- 
ment que j'en ai fait l’application. 

» M. Nachet a bien voulu, à ma demande, construire des cellules à fond 
quadrillé, analogues à celles que, déjà, il avait construites, en collaboration 
avec M. le D' Hayem pour l’hématimétrie. 

» Ces cellules mesurent % de millimètre de profondeur; le fond en est 
divisé en carrés de 1" de côté, de telle sorte que, la cellule étant couverte 
d'un verre mince, chaque carré représente la projection horizontale 


de © de millimètre cube. 
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» D'autre part, j'ai composé, par parties égales, un mélange de glycérine 
et de sirop cristal (glucose et dexirine) dont la densité et la viscosité sont 
telles que les débris y restent indéfiniment suspendus. 

» Séparés du gluten et de l’amidon, comme je l’ai tout à l’heure indiqué, 
ces débris sont recueillis sur un petit filtre en soie du n° 220; le filtre soi- 
gneusement essoré entre des feuilles de buvard et les débris enfin logés 
dans un petit verre gradué où on les recouvre, suivant leur abondance, 
d’un ou plusieurs centimètres cubes du liquide visqueux ci-dessus indi- 
qué. A l'aide d'une baguette de verre, on opère doucement ie mélange des 
débris avec le liquide; puis, lorsque la répartition de ceux-ci est parfaite, 
une goutte de magma est déposée sur le fond quadrillé de la cellule, étalée 
doucement à l’aide du couvre-objet et le tout enfin porté au microscope 
pour y être examiné sous un grossissement de 60 à 80 diamètres. 

» Portant d’abord son attention sur un premier carré, l'observateur ap- 
pelle successivement les divers débris qu’il y rencontre en qualifiant indi- 
viduellement chacun d’eux, tandis qu’un aïde les inscrit avec exactitude: à 
ce premier carré, il en fait succéder un second, et ainsi de suite jusqu’à ce 
que dix observations aient été recueillies. La somme des débris de chaque 
sorte ainsi reconnus représente le nombre qu’en contient 1" du mé- 
lange et, par suite, 18" de farine. 

» L’exactitude de ce procédé est remarquable; c’est chose rare que, d’un 
carré à l’autre, la différence dans le nombre des débris, dépasse quelques 
unités. 

»- C’est, d’ailleurs, chose inattendue, que l'importance du chiffre auquel 
ce nombre s'élève, même dans les plus belles farines; dans les farines infé- 
rieures, il devient absolument surprenant. 

» Pour donner une idée de cette importance je citerai, comme exemple, 
quelques résultats pris parmi ceux que m'a fourni, en grand nombre, 
l'examen de farines à des taux d’extraction très différents. Ces résultats, 
divisés en deux séries, se rapportent les uns à des farines étudiées à 
l’époque déjà éloignée (1885), où j'ai imaginé le procédé que je viens de 
décrire, les autres à des farines étudiées ces jours derniers. 

» Dans les tableaux qui expriment ces résultats, les chiffres inscrits indi- 
quent séparément et totalisent ensuite le nombre des débris inactifs, et le 
nombre de ceux qui, actifs, exercent une action fâcheuse sur la qualité du 
pain. 
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QUALIFICATION ET DÉNOMBREMENT DES DÉBRIS CONTENUS 
DANS 16" DE FARINE. 


Observations en 1885. 


Blé tendre. Blé dur. 
TT  —— oc 
Taux d’extraction....  4o°/,. 60°/.. 70/0. 75/0 (*). 80"/, (2). 880/, (2). 
Débris inactifs. | 
Péricarpes .. .... 3000 3700 4700 4900 3900 8400 
Test MOD 128 1000 2700 2700 3200 600 5600 
Barbes....,.,.... 400 4oa 1000 1800 3600 » 
Tétalu1199 #4 aNfi00 6800 8400 9900 8100 14000 
Débris actifs. 
Sons entiers..,.,. néant 1800 1400 1300 6000 12800 
Membranes.,.... 1400 2600 3100 3800 8100 22400 
Germes...... DH" TOO 1700 3300 4600 6900 12400 
TOUL NE 2500 6100 7800 9700 21000 7600 
Total général dans “te re + it 1 
ur de farine...... 6goo 12900 16200 19600 29000 61600 
Observations en 1895 (Blé tendre). 
Mouture aux cylindres. Mouture par meules. 
HT. 153 =— TT — HG Gr ——, 
Taux d'extraction. Hboyee 6o°/,. 70/0. 80°/,. 65 à 7o°/ 65 à 70°/0. 
(Fleur supé- (Farine (Farine (Farine : 
Farines. rieure.) première.) seconde.) troisième.) Ardèche. Nièvre. 
Débris inactifs. 
Péricarpes.... .. 1800 3700 6900 10600 4900 4700 
Tesinonsur HO 24890 1700 24a0 3500 900 1400 
Bathes 54e. 400 900 4500 5609 4hoo 6600 
Doôtalr.45.) 23124500 6300 13800 19100 10200 12700 
Débris actifs. | 
Sons entiers. .... néant néant Groo 6500 700 2600 
Membranes ...... 700 3600 8200 10900 &goo 4600 
Germes ........ , 200 800 4200 7600 2900 2400 
Total 60 ere 996 44oo 18500 25000 8b00 9600 
Total général dans de Fu ” j 


18 de farine...... 3400 10700 32300 44100 18700 22300 


(*) Farine des hospices de Paris, en 1885. 
(*) Farine de la manutention militaire du quai de Billy, à Paris, en 1885. 


( 863 ) 


» Les exemples qui précèdent suffisent à montrer combien est impor- 
tante l’évaluation des débris d’enveloppe et de germes contenus même 
dans les farines de qualité supérieure. 

» Le procédé que je viens d’exposer permet de faire cette évaluation 
avec une grande précision; sans doute il est délicat, et l’on ne saurait es- 
pérer de le voir entrer dans la pratique courante des opérations commer- 
ciales ; mais il est des circonstances où, en présence de litiges par exemple, 
il est appelé à rendre de grands services. Les meuniers instruits, et le 
nombre en est grand aujourd’hui, l’emploieront également avec fruit 
quand ils voudront suivre les phases successives de leurs moutures et re- 
connaître la qualité des produits que délivrent les différents appareils de 
broyage et de convertissage, dont l’ensemble forme l'outillage perfectionné 
de la Meunerie moderne. » 


PHYSIQUE. — Sur les variations du rapport des chaleurs spécifiques des fluides. 
Acide carbonique. Note de M. E.-H. Amaçar. 


« Nos connaissances sur ce sujet sont extrêmement bornées, les valeurs 
du rapport © (que je désignerai par y) n’ont été déterminées pour un cer- 
PROS UeE 5 Pa x P 


tain nombre de gaz et quelques vapeurs que sous la pression normale, et 
les quelques déterminations faites à des températures supérieures à la 
température ambiante ont conduit à des résultats contradictoires, ce qui 
s'explique facilement, du reste, par les difficultés que comportent ces ex- 
périences ; ces difficultés sont telles que, vraisemblablement, la méthode 
qui conduirait aux meilleurs résultats consisterait à partir de la valeur de 
l’une des deux chaleurs spécifiques et à en déduire l’autre au moyen de la 
formule bien connue qui exige seulement la connaissance des deux coefti- 
: de d 

cients De et Je 

» Jusqu'à ces derniers temps la Science ne possédait que des valeurs 
de chaleurs spécifiques sous pression constante, et dans des limites de 
pression insuffisantes pour en suivre les variations. Récemment, M. Joly, 
de Dublin, a déterminé, par une méthode ingénieuse, les chaleurs spéci-- 
fiques sous volume constant de l’air, l'hydrogène et l'acide carbonique 
entre zéro et 1oo° et dans des limites de pression relativement étendues, 


près de 100 atmosphères pour l'acide carbonique ; d'autre part, toutes les 


; : d de 
données nécessaires relatives aux valeurs de JL et H trouvent dans 
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mon dernier Mémoire; j'ai donc pu calculer les valeurs de C, et de y, figu- 
rant aux Tableaux que je donne ici, au moyen de la relation bien connue 


CT LU 
CP T soit — PE ae Far, 
TRE FE Trail”? ù re GC 


Les valeurs de c ont été calculées au moyen des formules empiriques 
données par M. Joly; celles qui sont contenues daus le premier Tableau 
répondent à une densité différant légèrement de la valeur qui corres- 
pond à la formule empirique, ce qui ne saurait conduire à une erreur 
notable dans les résultats. 


Sous volume constant pour une densité égale à 0,121. 


dp do .dp do 4 
T 1De = Re 1 re 7 C: C. ie 0 
NN RP NET MIS SON RON 
DORE 48,3 0,318 0,0001697 0, 1988 0,2076 0,4064 1,939 
Oo br, 0,310 0,0001517  0,1790 0,2018 0,3802 1,884 
DOTE 450 0,307 0,0001248 0 ,1904 0,1971 0,34795 1,763 
660% .R:1. 57,6 0,303 0,0001145 0,1404 0,1936 0,3340 720 
TO HS 60,6 0,300 0,0001096 O,1921 O,1911I 0,3232 1,691 
SOPREES Cao 0,297 0,00009061 0,1224 0,1897 0,212 1,645 
g0n..89. 60% 0,209 0 ,0000902 0,1193 0,1894 0,3047 1,609 
TOO). SR. 69,5 0,292 0,00008/0 0,11206 0,1902 0,3028 1,992 
A la température moyenne de 50°. 
[e) atm 
DOS bo 0,265 0,0001300 0,1393 0,1918 0,9327I 1,70) 
DO 60 0,370 0,0001290 O,1819 0,2010 0,382 1,903 
DO. AUS 0,50 0,0001428 o,2831 0,2132 004963 2,327 
Done 80 0,689 0,0001687 0,563 0,2303 0,6866 2,981 
DORE 00 0,960 0,0002133 0,8040 0,298 0,9200 3,308 
bosler. 100 1,460 0 ,0002020 1,110) 0.3056 1,4161 4,633 


» On voit par le premier Tableau que, pour une densité constante et 
égale à 0,124, tandis que c entre 20° et 100° décroit depuis 0,2144 jusqu’à 
0,1902, C décroîit aussi, mais plus rapidement (de 0,4238 à 0,3028) de 
telle sorte que le rapport y décroît de 1,930 à 1,592. 

» Toutes ces valeurs sont de beaucoup supérieures à celles relatives à 
la pression normale qui sont voisines de 0,3 (0,298 d'après le récent tra- 
vail de M. Maneuvrier); on voit donc que dans ces limites y croît avec la 
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pression d'une façon notable, quoique les variations soient infiniment 
moindres que celles présentées par le second Tableau entre 5ot® et 10041"; 
on voit, en effet, que dans ces limites de pression et à la température 
moyenne de 50°, c croissant de 0,1918 à 0,3056, C croît aussi, mais bien 
plus rapidement, de telle sorte que y croît de 1,705 à 4,633. 

» Enfin, il résulte de suite de la comparaison des deux Tableaux, qu’à 
sous-pression constante, y décroît assez rapidement avec la température. 

» Ilest, du reste, facile de prévoir ce qui arriverait à la température de 
50° sous des pressions notablement plus fortes : il suffit pour cela de con- 


sidérer la suite des valeurs de AT 2 T à cette même température, et dont 


dt dt 

voici le Tableau : 

dp dv 

Valeurs de AT — à 5o°. 

AD di 

12 P, pe Fe 
atm es atm _ atm atm 

DO EU L0Ar90 90.... 0,696 200 0002 600.:..440;1907 
09.5. 18031819 100.2 TO) 20071000 ,2015 FOUT 40 1819 
HO On 2091 1292... 0,700 400... 0,2222 800... 0,1749 
SO MONT 00 190... "054780 S00 ER: 2 010 000 MO) 17 ET 


» On voit que ces valeurs, après avoir passé, par un maximum très pro- 
noncé, au voisinage de 100%, diminuent ensuite de plus en plus lente- 
ment; il résulte de là qu’à moins de changements brusques dans la valeur 
de c, qu’on n’a aucune raison de supposer, y doit aussi passer par un maxi- 
mum peu éloigné des limites du Tableau, pour décroître ensuite régulière- 
ment. Il suffit, pour se rendre compte de ces variations rapides, d’exami- 
ner sur mon réseau la forme de l’isotherme dans la région correspondante ; 
on verra que c’est entre 100%" et 125*% que cette courbe change subite- 
ment d’allure avant de couper le lieu des ordonnées minima. À une tem- 
pérature plus rapprochée de la température critique, ces variations seraient 
encore plus prononcées; les données expérimentales, pour pousser l’exa- 
men jusqu’au point critique, font défaut. 

» Au contraire, à des températures de plus en plus élevées, ces varia- 
tions s’affaiblissent graduellement et le maximum par lequel passent les 
valeurs de} finirait par disparaître; ici encore les données font défaut, 
mais on peut y suppléer par l'examen de gaz se rapprochant de l’état par- 
fait, ainsi que je le ferai dans une prochaine Note. 

» On sait que les valeurs de y, sous la pression normale, sont très VOI- 
sines de 1,4 pour les gaz se rapprochant le plus de l’état parfait, tandis 


GC. R., 1895; 2° Semestre. (T. CXXI, N° 24.) ID IB7, 
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qu’elle est notablement inférieure pour les autres ; il ne faudrait pas croire, 
comme on l’a fait quelquefois à cause de cela, que, dans ces derniers, 
y irait en croissant si on les rapprochait de l’état de perfection dont ils 
sont susceptibles, par exemple, en les chauffant ; c’est le contraire qui 
a lieu. 

» Les gaz pour lesquels, sous la pression normale, 7 diffère peu de 1,4 
appartiennent au groupe de ceux dont on considère la molécule comme 
formée de deux atomes (hydrogène, oxygène, azote, air, oxyde de car- 
bone, acide chlorhydrique, etc.); les autres gaz dont la molécule est plus 
compliquée et la valeur de y notablement inférieure, pourraient probable- 
ment être rangés, d’après leur constitution moléculaire, par groupes pour 
les différents corps de chacun desquels les valeurs de y s’écarteraient peu 
d’une valeur moyenne, caractéristique du groupe; on s’éloignerait ainsi 
graduellement, par groupes successifs, de la valeur théorique maxima 
que réaliserait la vapeur mercurielle, d’après les expériences de MM. Kundt 
et Warburg. Les différences dues à l’état d’imperfection doivent être pour 
de faibles pressions, par exemple sous la pression normale, notablement 
moindres que celles qui dépendent de la complication moléculaire. 

» En tout cas, pour l'acide carbonique, sous la pression normale, on 
dp dv 
dt dt’ 
qu’on ne peut calculer qu’approximativement, tend plutôt à diminuer, il 
en résulte que y ne peut que décroitre quand on élève la température ; le 
sens de cette variation est donc le même sous toutes les pressions. 

» Je ferai remarquer enfin que les variations que je viens d'étudier 


sait que C croît avec la température ; comme, du reste, le produit 


dépendent surtout de celles de AT se, et que, par suite, les lois de 


ces variations (de y) resteraient encore les mêmes s’il existait des erreurs 
systématiques, même considérables, dans la détermination de c; par 
exemple, en supposant ce coefficient constant, on retrouverait encore les 
mêmes lois; il faudrait pour les modifier admettre des erreurs qui parais- 
sent inadmissibles, même en tenant compte des difficultés que présentent 
des recherches aussi délicates. » 


CHIMIE AGRICOLE. — De l'analyse du sol par les plantes. 
Note de M. G. LecnaRTiEr. 


« Les plantes élaborent et emmagasinent des principes minéraux en 
proporüons variables, dépendant de leur nature et de la composition du 
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sol. Chaque espèce a besoin, pour sa vie régulière et normale, d’assimiler 
une somme déterminée de matières minérales, qui peut, dans un sol très 
riche, dépasser les proportions moyennes correspondant à un bon état de 
santé, mais qui ne saurait descendre au-dessous d’un certain taux sans 
qu'il en résultàt un dépérissement de la plante et sa disparition partielle 
de la surface du champ. 

» Dans une étude sur les Topinambours, nous avons montré qu’en com- 
parant la composition des feuilles prématurément altérées à celle des 
feuilles vertes et saines, on pouvait reconnaître quels principes minéraux 
font particulièrement défaut à une terre cultivée. Ces faits peuvent rece- 
voir leur application dans beaucoup de cas, attendu que l’analyse chi- 
mique d’un sol ne renseigne pas toujours d’une manière suffisante sur la 
nature des engrais spéciaux qu’il convient d'employer pour la compléter. 

» L'étude comparative de la Luzerne et des particularités de sa culture 
dans les champs de l’École pratique d’Agriculture de Rennes nous a fourni 
des résultats de même nature. 

» La culture de la Luzerne est peu répandue en Bretagne; cependant, 
elle se développe normalement et donne de bonnes récoltes dans les terres 
profondes et perméables, améliorées par des amendements calcaires. 

» Des essais effectués dans le champ d’expériences de la station, de 
1889 à 1892, avaient montré que l’emploi des engrais phosphatés et des 
engrais potassiques permettait d'obtenir, en trois coupes, de 400008 à 
48000! de fourrage vert. M. Hérissant, directeur de l’École d'Agriculture, 
qui n’hésite jamais à expérimenter des cultures capables de servir à l’in- 
struction des élèves, ne craignit pas d’ensemencer en Luzerne un vaste 
champ de la ferme, désigné sous le nom de Champ des Roches. Ce champ 
fut chaulé en 1890, à raison de 60"! de chaux à l’hectare ; après une culture 
de pommes de terre en 1891, le semis de la Luzerne fut effectué l’année 
suivante, moitié dans de l’orge, moitié dans du blé. Le champ reçut un 
supplément d'engrais de 2008 de sulfate de potasse à l’hectare; une bande 
de terre, que nous désignerons par A, ne reçut pas d'engrais potassique. 
Pendant les années 1893 et 1894, les rendements dépassèrent 45 000$ de 
fourrage vert à l’hectare et cette luzernière rendit de grands services pen- 
dant l’année sèche de 1893. 

» Pendant l'hiver 1894-1895, la Légumineuse paraissant s’éclaircir et les 
Graminées adventices s’emparant partiellement du terrain, on répandit sur 
la majeure partie du champ un mélange de 400% de kaïnite et de 1000" 
de scories. Nous désignerons cette portion du champ par B. Une certaine 
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surface, que nous appellerons CG, primitivement améliorée par le sulfate de 
potasse, ne reçut pas le nouveau mélange. 

» En 1895, lors de la première coupe, la Luzerne avait acquis son déve- 
loppement normal dans toute la portion B; mais elle était mélangée d’une 
forte proportion de Graminées. 

» Lors de la seconde coupe, en juillet, les engrais répandus pendant 
l'hiver avaient eu le temps de produire leur effet ; la luzernière avait repris 
un aspect florissant; les herbes étrangères n'étaient plus apparentes; les 
tiges de luzerne avaient une hauteur de 70°* à 75%, Les feuilles possé- 
daient une coloration uniforme d’un vert foncé, indiquant une plante en 
bonne santé. 

» Lors de la première coupe et de la seconde coupe, en A et en C, la 
plante clairsemée se présentait en touffes isolées, composées d’un petit 
nombre de tiges grêles, atteignant une hauteur de 45° à 48% sur la pre- 
mière partie et de 5o°® à 55% en C. Les feuilles de petites dimensions 
étaient jaunûtres et en partie décolorées. 

» En juin et en juillet, nous avons prélevé des échantillons de Luzerne, 
dont l’étude comparative nous a fourni les renseignements suivants pour 
100 parties en poids : 


Luzerne à l’état sec. 


A B. A. C. B. B. 

Juin 1895. Juin 18095. Juill. 1895. Juillet. Juillet. Juillet. 
Matières protéiques.......... 17,91 "NI72,010 20,24 T0, 02 NET IC ASS 
Matières grasses. ........1... 3,26 AOÛ 2,64 2,82 2,64 A 
Éraneusioe MEL SPRL AA EC 24,70 U26;610 27506 Man 364350 MES) 
Cendres.8.) est. ur 8,54 9,41 9,24 9,92 8,83 9,33 
Extractifs non azotés......... 49:19! 43/3820 240,82.1:30,68.#139:851440,20 
Matières saccharifables ...... 11,96, 612,47, 1m16:53 410-407, 01 16289 
SOON CCE 0,319 0,160 0,128 0,056 o,130 0,060 
CHIOPER PRET EE De 0,446 » 0,332 0,280 » 0,585 
ACIHESULEUPIQUER ee Ie 0,909 0,971 0,749 0,637 o,5o1 0,640 
Acide phosphorique.......... 0,731 0,670 0,804 0,702 0,656 0,655 
Ghaux EEE EEE 3,102 3,049 3,521 3,708: 2,901 1:3,310 
MAÉ EEE oise 0,980 0,494 0,708 0,737 0,453 0,479 
HOT OR eue ane doi 0,708 0120070 0,983 010 T4 IE 00 Mt A0 
DOUCE RE PE dore PS Vie 0,378 0,386 0,374 0,486  o,211 0,269 


Luzerne à l’état naturel. 


Matières pou, AR SPP 32,04 0024; 000023129 001208 20 021800 on ,70 
Matières protéiques "ME. > ,68 h,31 4,72 4,37 9,02 4520 
) 
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A. Bs A. C. B. B. 

Juin 1895. Juin 1895. Juill. 1895. Juillet. Juillet. Juillet. 
Matières /2Tasses a en 1,07 0,83 o,61 0,68 0,96 0,70 
Lee as SORA 8,14 6,61 6,31 6,90 6,70 6,43 
CERTES ARS PL, AR Lun 2,84 D 00 210 2,24 1,88 PRE: 
Extractifs non azotés......... 15) EI 10,78 9,56 9,38 8,54 9,16 
Matières saccharifiables ...... 3,74 3,10 3,86 4,48 3,62 3598 
Siicentiaiaedr al. aus ot 0,079 ‘0,053 : 0,030 0,013. 0,028  o,o14 
PURES, NRC ST RE OŒIl » 0,077 0,066 » 0,191 
RE AUDUTIQUE.. 6.4... à 0,120 0,188, QI70L ON100,1 0,107, 440,110 
Acide phosphorique.......... 0,102 0,221 @'OI07 0,100 0140 0,140 
CH AURREEUR Aero de De Lo 0,770 MS O0RNO, 800 D 0; 87910, 0288008 701 
ARE IE ee AUSSI AT 0144 16,168 40,165 00), 17308 God0%:0 169 
POtASsS CPE, MO. OMS 06016800,1361 00;1791L 028000 
DO ne ans te lun à 0,090; 124. 0087.10, 114 0,01) EMO1001 


r 


» L'inspection du précédent Tableau prouve qu’à l’état sec il n’existe 
pas de différences sensibles, au point de vue des matières organiques, 
entre les échantillons recueillis en juin, de même qu’entre les échantillons 
récoltés en juillet. À l’état naturel, les différences sont dues principale- 
ment aux proportions plus ou moins fortes d’eau existant dans le végétal. 
On voit ainsi que la plante en partie malade, qui a subi un arrêt de déve- 
loppement, n’est pas plus pauvre en principes nutritifs que la plante saine 
et vigoureuse. | 

» Au point de vue des matières minérales, la composition que nous 
avons trouvée pour la plante arrivée à son développement normal rentre 
dans les limites déjà connues pour la Luzerne récoltée en vert. Les élé- 
ments dominants sont, en première ligne, la chaux ; en seconde et en troi- 
sième ligne, la potasse et l’acide phosphorique. Entre les échantillons 
récoltés sur la partie B du champ, il n’existe pas de différences sensibles. 
Les poids d’acide phosphorique trouvés sont respectivement 0,670, 0,656, 
0,655. Au point de vue de la potasse et de tous les autres principes, les 
variations observées sont minimes. On se trouve en présence d’une con- 
stance très nette de composition. 

» Les plantes altérées présentent entre elles une constance de compo- 
sition de même ordre. Si l’on compare la plante vigoureuse au végétal qui 
a subi un arrêt de développement, on n’observe pour l'acide phosphorique, 
la chaux, la magnésie et l'acide sulfurique, que des différences de l’ordre 
de celles qui se produisent normalement entre des plantes de taille plus 
ou moins grande; mais, au point de vue de la potasse, les proportions 
trouvées varient du simple au double, soit que l’on compare les échantil- 
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lons récoltés en juin, soit que l’on considère ceux qui ont été prélevés en 


juillet. 

» La diminution de la teneur en potasse, depuis 7, 567 jusqu'à 0,742 
pour 100 du poids de la plante à l’état sec, coïncide avec son dépérisse- 
ment, malgré la présence de quantités normales des autres principes miné- 
raux, et l’on peut dire que cette proportion 0,742 pour 100 est une pro- 
portion minima, à partir de laquelle il y a altération dans la végétation de 
la Luzerne. Cet appauvrissement de la plante correspond à une insuffisance 
de potasse assimilable dans le sol, et il résulte de ces faits qu’en comparant 
avec la composition normale de la Luzerne celle de la plante atrophiée et 
ayant subi un arrêt de développement, on peut se renseigner sûrement sur 
la nature du principe que le sol ne saurait lui fournir en quantité suffi- 
sante ». 


M. P. Demowrzey fait hommage à l’Académie de deux Volumes (texte 
et planches) intitulés : « L’extinction des torrents en France par le reboi- 
sement. » 

Cet envoi est accompagné de la Note suivante, qui est transmise à l’Aca- 
démie par M. Dehérain : 


« L'Extinction des torrents en France par le reboisement est le complément 
: nécessaire de l’Étude sur les travaux de reboisement et de gazonnement, pré- 
sentée à l’Académie, en mai 1899, par le regretté Hervé Mangon. 

» Dans ce nouvel Ouvrage, je me suis proposé de faire connaître ce qui 
a été fait et ce qu’il reste encore à faire pour terminer victorieusement la 
lutte entamée contre le déboisement des montagnes. 

» Après avoir exposé l’œuvre d'utilité publique dont l’État poursuit la 
réalisation, et pour laquelle l’Académie a maintes fois montré sa haute 
sollicitude, J'expose et je résume les données générales de la question aux 
divers points de vue : historique, législatif, descriptif, statistique, expéri- 
mental, technique et économique. | 

» Je démontre que l’extinction des torrents implique le reboisement in- 
tégral des montagnes qu’ils dévastent, les autres travaux n'étant, en géné- 
ral, que des moyens provisoires d’une durée plus ou moins longue. Je 
mets en évidence, par une série d’observations et de faits, la sûreté, l’éco- 
nomie et la célérité des méthodes adoptées à la suite des premières études 
faites et des expériences tentées par les forestiers. Je cite, à l'appui de mes 
assertions, de nombreuses monographies de torrents éteints, corrigés ou 
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en voie de correction, dans les hautes montagnes des Alpes françaises et des 
Pyrénées, et j'y joins une série de planches donnant le détail de tous les 
genres de travaux. 

» Enfin, j'étudie le programme et la dépense des travaux restant à faire 
pour l’achèvement de l’œuvre, etje montre que, si depuis l’origine de l’en- 
treprise (1863) jusqu’à la fin de 1892, soit en trente années, on a réalisé 
à peine le quart des travaux, on peut les terminer dans un délai de qua- 
rante ans au maximum, Car, les méthodes étant définitivement consacrées 
par l'expérience, ce n’est plus qu'une question d'argent. 

» Quant aux travaux exécutés par les communes et les particuliers, leur 
importance dépasse à peine le septième de l’étendue qui devrait être nor- 
malement reboisée. Bien que les circonstances économiques actuelles soient 
une des causes de ce retard, j'espère que, grâce à de plus larges subven- 
üons et à une propagande de plus en plus active, les travaux reprendront 
rapidement un développement en rapport avec l'importance des inon- 
dations qui désolent périodiquement une bonne partie du territoire de 
la France. 

» Un Appendice fournit des extraits des publications faites par de 
nombreux forestiers et ingénieurs étrangers qui, après avoir hautement 
apprécié les travaux de nos forestiers, n’hésitent pas à déclarer que cette 
entreprise est essentiellement française. Il renferme, en outre, des Notes 
intéressantes sur l’observatoire météorologique de l’Aigoual, sur les tra- 
vaux de la combe de Péguère (Cauterets), sur les avalanches, etc. 

» Un second Volume contient 126 vues photographiques, toutes prises 
par des forestiers, phototypiées par M. Kuss, inspecteur des Forêts; 
chaque vue est accompagnée d’une description détaillée. On pourra faci- 
lement se rendre compte de la situation des grands torrents, en se repor- 
tant aux monographies et aux planches du premier Volume. » 


M. H. Porncaré fait hommage à l’Académie de ses « Leçons sur le Cal- 
cul des probabilités », professées à la Sorbonne pendant le deuxième 
semestre 1893-1894, rédigées par M. 4. Quiquet. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. W. Rurérrs adresse de la Haye (Hollande) un travail intitulé : 
« Nouvelle méthode d’élimination ». 


(Commissaires : MM. H. Poincaré, E. Picard, Appell.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un opuscule de M. Stoletow, imprimé en langue russe, et 
intitulé « Helmholtz et la Physique contemporaine ». (Présentépar M. Lipp- 
mann ). 


M. Venuxorr présente à l’Académie deux blocs de sel gemme, contenant 
des bulles d’eau mobiles. 


« Ces deux blocs proviennent des mines de Stoupki, gouvernement 
d’Ekathérinoslavl, en Russie. M"° Majny, propriétaire des mines, m'avait 
déjà procuré, au mois de mai de cette année, un troisième bloc qui se 
trouve actuellement au Musée de l’École des Mines; j’offre l’un des échan- 
üllons actuels au Muséum d'Histoire naturelle et l’autre à la Sorbonne. Le 
dépôt de sel d’où ils proviennent forme une masse, longue de 3», large 
seulement de 60", et profonde de 200" et plus. Une crevasse s'était évi- 
demment formée dans les couches permiennes, pour laisser le sel qu’elles 
contiennent se dissoudre dans l’eau pluviale, se déposer dans un ravin et 
y sécher probablement à une époque moderne, par exemple tertiaire. » 


MÉCANIQUE. — Résistance des poutres droites à travées solidaires sur appuis 
élastiques. Note de M. Pauz TouLox, présentée par M. Poincaré. 


« Les calculs de résistance pour les poutres droites à travées solidaires 
sont faits, en général, dans l’hypothèse que les points d'appui sont rigou- 
reusement invariables. L'étude que nous présentons, a pour objet d'étendre 
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les théories connues au cas où les points d'appui sont élastiques et com- 
pressibles. 

» Pour établir des formules très générales, nous admettrons que les 
points d’appui s’abaissent proportionnellement à la charge qu'ils suppor- 
tent, et qu’en outre ils exercent sur la poutre une réaction dont le moment 
est proportionnel à l'angle dont s'incline la fibre moyenne. 

» Soient : 


A0 Aus A», A3 ..., À, les points d'appui également espacés et distants 
entre eux de la longueur /; 

X, le moment de la résultante des forces agissant sur la poutre dans une 
seclion faite immédiatement à droite du point d'appui À, ; 

Y, le moment de la résultante des forces immédiatement à gauche du point 
d'appui À,,; 


0, l'angle de la fibre moyenne avec l'horizontale sur le point d'appui A. 


» Les ordonnées y sont comptées positivement de haut en bas. 

» Les moments sont supposés positifs, quand ils tendent à faire tourner 
la section de l’axe des x vers l’axe des y; y, est l’abaissement de l’appui A,.. 

» On obtient aisément une équation résultante qui ne contient plus 
de Y, et s’écrit ainsi : 


(1) AX,— 28X, 4 +a[4°X,,, + (6+6)X,,] = ®, 
« et 8 sont deux constantes. Le second membre ® de cette équation est 


une fonction des charges supportées par les travées p +1, p+ 2, p +3 
et p FA. 

» On trouverait une équation de forme analogue entre les Y. 

» Les inclinaisons 6 de la poutre sur les points d’appui et les abaisse- 
ments y des supports sont des fonctions linéaires des X et des Y, et 
suivent une loi semblable. On a, 4 et y étant des fonctions des charges sur 


les travées considérées : 

(2) MORT DA Ex AD E =  (O0)0 lt, 

(3) nr 26 AY p#i + [AY + (OP B)Y p+s | 4e 
» Lorsque £ — 0, X, = Y,, et il reste 

Co A TR EU GC. 


» Lorsque les points d’appui sont supposés invariables, le coefficient « 


C. R., 1805, 2 Semestre. (T. CXXI, N° 24.) 118 
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devient infini; l'équation (4) prend la forme connue 


(5) MX + 6X pr = He 


» C’est l’équation qui exprime le théorème des trois moments. 
» Par analogie, l’équation (1), sous sa forme générale, peut être appelée 
l'expression du théorème des cing moments ; le théorème des trois moments 


est le cas particulier où $ — o et x = +. 
» Il peut arriver que x — et que ne soit pas nul. Dans ce cas, l’équa- 


tion devient 
(6) MX +6 + B)Xp1a = FE: 


c’est un théorème des trois moments généralisé. 
» Enfin, dans le cas où les supports sont infiniment rapprochés, c’est- 


_ à-dire, lorsque la poutre repose sur un appui continu, mais compressible et 


opposant une résistance élastique à la déformation, l'équation générale des 
moments entre deux charges consécutives devient, en appelant £’ et «’ de 
nouvelles constantes proportionnelles à £ et x, 


À diX ,æX ; 
(7) x 28 er + 6x'X —0. 


» L’équation générale de la fibre moyenne est 


(8) LT 20 TT +64 y— 0. 

» L'application des formules que nous venons d'établir ne présente pas 
de difficulté théorique. 

» Pour déterminer, par exemple, les moments produits aux différents 
points de la poutre par une charge isolée située sur une travée quelconque, 
il faudra calculer les moments sur les points d'appui à l’aide d’une série 
récurrente symétrique de la forme 


Xy—(4— a+ 28)Xn. 


(9) 
+ (6 + 4a + 48 + aB)Xy,0 — (4A—a+28)Xa.+ X,,,—0. 


» L'expression du terme général X de cette série contient quatre con- 
slantes arbitraires; ces constantes seront déterminées par les quatre équa- 
tions dans lesquelles le second membre n’est pas nul, parce que la charge 
considérée se trouve sur l’une des quatre travées p + 1, p +2, p + 3 ou 
p + 4. Les valeurs de Y seront déterminées d’une manière analogue. Les 
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moments produits sur une travée p + 1 seront les ordonnées d’une droite 
joignant X, à Y,,,; sur la travée qui contient la charge, les moments 
seront les ordonnées de deux droites se coupant au point d'application de 
cette force. 

» Les lignes d'influence d’une charge par rapport à une section déter- 
minée sont, en général, des courbes du troisième degré, et présentent 
une discontinuité complète sur les points d'appui, si 8 est différent de o. 

» Lorsque 8 — o, les lignes d'influence de deux travées contigués ont la 
même ordonnée au droit du point d'appui commun, mais elles ne se rac- 
cordent pas tangentiellement. L’angle que forment entre elles ces lignes 
sur le point d'appui commun, est une fonction de « qui s’annule lorsque 
« — ©. On sait que, pour des points d'appui invariables, les lignes d’in- 
fluence par rapport à une section quelconque se raccordent entre elles 
tangentiellement au point de passage sur les appuis. Nous retrouvons 
ainsi, Comme cas particulier, un résultat connu. 

» Les calculs ci-dessus peuvent s'étendre au cas où les travées de rive 
présentent une ouverture différente des travées intermédiaires supposées 
toutes égales entre elles, comme on le fait dans la théorie des poutres à 
points d'appui invariables. 

» En résumé, il suffit de substituer au théorème des trois moments le 
théorème des cinq moments qui vient d’être énoncé, pour tenir compte 
de l’élasticité des appuis dans la théorie des poutres droites à travées soli- 
daires. Il semble que, dans de nombreuses applications, ce nouveau mode 
de calcul peut présenter de sérieux avantages. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Application des invarianis intégraux à la réduc- 
tion au type canonique d'un système quelconque d'équations différentielles. 
Note de M. G. Ræxies, présentée par M. H. Poincaré. 


« 4. Je me propose de faire connaître dans cette Note une relation 
intéressante entre le problème de la réduction au type canonique d’un sys- 
tème d'équations différentielles quelconque et les invariants intégraux, 
dont la notion a été introduite dans la Science par M. Poincaré, dans son 
Mémoire Sur le problème des trois corps et dans son Ouvrage sur les Méthodes 
nouvelles de la Mécanique céleste. 

» Soit le système d'équations différentielles 


1h: d: ne à 
(1) — où; 6 25h 02) 


# 
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où les X sont des fonctions des x. Considérons de plus l'intégrale d'arc 
(2) 1 [CE de + det + =, dr), 


où les , sont des fonctions des x. Si, dans cette intégrale, on remplace les 
x par les valeurs d'intégration, qui correspondent aux équations différen- 
tielles (1), l'intégrale I se présente comme une fonction de 4. Il peut arriver 
que cette fonction se réduise à une pure constante ; alors I est un envariant 
intégral. 

» Tout système d'équations tel que (1) admet une infinité de pareils 
invariants intégraux. 

» ILest du reste aisé de former la condition pour que T soit un invariant 


intégral. Désignons par 0, la forme linéaire ÿs, dx;, et introduisant une 


z 


seconde espèce de différentielles, 5, désignons par 6; la forme DE: dG;. 


Formons maintenant l’expression bilinéaire 
(65) 04,5 — de; — do, = S' (dE; dx, — dæ;J£;). 


» Il est clair que la condition pour que I soit un invariant intégral se 
traduit par l'équation d6;— 0, où le symbole d s'applique aux variations 
obtenues en ne faisant varier que la variable #, en sorte que dx; = X; dt, 


= 
= 
1 


Or: 


0%}, 


dE; = A(E;) dt, en posant, comme il est d'usage, L(E;) — D 
k 

d’après l'identité (3), cette condition s’écrit encore 

(4) JO y + 04,5 — 0 


ou, en remplaçant les dx;, d£; par leurs expressions, 


(5) Zxz:) + Sas) Dr X, 35] = 0. 


» Cette équation doit avoir lieu quels que soient les æ,. On en déduit 
sans peine que l'expression suivante est une intégrale du système (1) 


(6) QD X,S,. 


» 2, Considérons actuellement la forme 67. On sait que, depuis Pfaff, 
97 : ne Sr . or 1? . 
l'étude des formes linéaires de différentielles a été l’objet de nombreuses 
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recherches qui ont été reprises et précisées en 1882 par M. G. Darboux dans 
un Mémoire Sur le problème de Pfaff, inséré au Bulletin des Sciences mathé- 


matiques. On démontre que toute forme linéaire 64 est réductible à l’un ou 
\ ? . 
à l’autre des deux types suivants : 


(A) ds, dy, dy; 2 Er dy}; 
(B) 2, dy, + 2dy: +... + 3 dype 


» Les variables qui figurent dans ces formes sont des fonctions inde- 
pendantes entre elles des variables primitives æ,,æ,, ...,æ,.1l peut même 
arriver que ces variables soient moindres que x, en sorte que l’on ait, 
dans le cas (A), n — 2p + 1+ 9, et dans le cas (B), 2 = 2p + q. Alors, 
en adjoignant aux variables qui figurent dans le type (A) ou le type (B) 
g nouvelles variables w,,u,, ..., u,, nous formerons un nouveau système 
de x variables indépendantes que nous pourrons substituer aux variables 
ANCIÉNRES LT, ee, Da: 

» Il était naturel de se demander ce que deviennent les équations diffé- 
rentielles (1) lorsque l’on introduit ces nouvelles variables. La réponse à 
cette question est digne d'intérêt. L'application de la formule (5) prouve, 
en effet, que, si la forme réduite de 6, est du type (A), les équations (1) 
se transforment dans les suivantes : 


dz; Dr 0H dy; ei 0H DEL 
(7) Hg Er (St 2 D) 
CYPEE 0H 
(8) S=n—Ss% 
du; : 
(9) ER GONE q) 
»"H'est une fonction de y}, Va, «+.» Vpy 219 329 + + + > Sp MAIS NE dépend 


pas de y, et les U sont des fonctions quelconques de toutes les variables 
sauf £. 

» On est donc ramené au système canonique (7), suivi de la quadra- 
ture (8) et enfin du système des r — 2p —1—q équations complémen- 
taires (9). L'intégrale Q [ formule (6)] devient l’intégrale H, en sorte que 
le fait que & est une intégrale apparaît comme une sorte d'extension de l'inté- 
grale des forces vives. 

» Si la forme réduite est du type (B), la variable y disparait, ainsi que 
l'équation (8); le système (1) se transforme dans Le système canonique (7), 


(AOC 
accompagné du système complémentaire (9) ; seulement la fonction H 
doit vérifier l’équation 


(10) n—YsS — O, 


en sorte qu'alors H est homogène du premier degré d’homogénéité par 
rapport aux variables z. 

» Il convient d'ajouter que si l’on se place dans le cas le plus général, 
si l’on prend un invariant tel que I, maïs quelconque, non singulier, le 
nombre q est nul; le système complémentaire (9) disparait. On obtient 
done, si r est impair, un système canonique (7), accompagné de l’équa- 
tion (8), et, si z est pair, l'unique système (7), mais où H vérifie l’équa- 
ion (10). 

» Ainsi, la réduction aux types (A) ou (B) de l’élément différentiel 
d’un invariant intégral tel que I entraîne la réduction des équations (1) 
au type canonique (7) avec ou sans l’équation (8). 

» On reconnaît par là que, chaque invariant intégral de (1) se trouve 
attaché à un problème de variations qui est résolu par les équations du 
système (1). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le nombre des classes de formes quadratiques 


de déterminant négauf; par M. Maryas Lercu. (Extrait d’une Lettre à 
M. Hermite.) 


« Permettez-moi de rappeler votre attention sur une classe de formules 
dont Kronecker a donné le premier des exemples. Dans le Mémoire tchèque 
que j'ai eu l'honneur de vous adresser l’été précédent (Mémoires de l’Aca- 
démie François-Joseph, IV° année, n° 1), se trouve une formule générali- 
sant l'équation fondamentale de Kronecker : 


et (Waitwilmi dite + TW, | ,) See — TWa 


Wo) 


] US mn+min y =T{aom°+bimn+Ccon)+2Tmi(mo+nT 
(1) NPD) e 0 0 071?) i(mO+nT) 


m,n 


(MALE ONCE OR 


où les éléments a,, b,, c, satisfont à la condition hasco— bé=retiwp, = 
sont les deux racines de l'équation du second degré a, + cos + CFÈE=t0: 
Ladite formule consiste à remplacer le premier membre par le produit de 
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deux fonctions thêta des caractéristiques fondamentales quelconques. Mais 


, . ä . SOA 
l'on peut aller un peu plus loin, en introduisant des caractéristiques frac- 
tonnaires et construire à l’aide de l’élément 


Le] 


(2 ) Oh (æ, ) == >: etre miam + get him 


M=—= — © 


la formule plus générale 


2 ve ;. 9, #(2—h") g 24 \ & 
e1 (Wwi+Ww)Ti+28"(1—h')Ti 04 da = " w, , Po 0x CE — Ÿ Wa) Do ) 


_ Ve, > er Tao? +bomn+cn)+mnri+am(é+h)mi-ten(n si 


2 
(3) Le, V 
(”" =p+g+g,n=v+h— da 
N Drbial erto, / 


La démonstration est tout à fait semblable à celle que Kronecker a déve- 
loppée de sa formule dans les Szungsberichte de l'Académie des Sciences 
de Berlin, de 1883 ; je me borne donc à transcrire la formule, en employant 
l'identité 
d SN DETigWw+27+2/}) N Ne 
O2 (0, W)—e St +h+gw|w); 


je pose Ë+h=0,, É+h'=0,n+g=T,, —n+g'=7, et j'aurail'équation 


Me S  Co ri ao, (er lim) 
| _ Vs a. er Teen + bomnt-Con)-+mnRiHATi(MT INT) 
Re Pot mr 
| 3 HT, re; NS AGS Er 01e } 
| ( TASSE Viet MCE 


dont Kronecker semble avoir eu connaissance. 

» J'aurais plusieurs choses analogues à vous présenter, auxquelles votre 
encouragement m'a donné l'occasion de parvenir, mais en me les réser- 
vant à un autre moment; c’est une application arithmétique que je viens 
soumettre à votre jugement. Je considère le système complet de repré- 
sentants (a, b,c) des formes quadratiques ax? + bæy + cy* du même dis- 
criminant négatif b? — {ac — A, que je suppose fondamental et congru à 
5 suivant le module 8, de sorte que A a la forme 8 + 3; sous cette hypo- 
thèse les a, b, c seront impairs et l'application de la formule classique de 


AN TE LC OR APE PL COR OR RTE ES DEC LR TENTE 
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Dirichlet ; 
" £(am? + bmn + cr?) = CG —E) FC) 


m,n 
Ébanue RATE a 


ANNE 0, 
_#% 
qui consiste dans l’hypothèse F(x) =(—1)"e YA, donne immédia- 
tement 


RKT 


——(am?+bmn+cn) Da — 
SECHE RES ESS 
h,k 


(a,b,c) m,n 


Or, la formule (1), dans le cas de 5 —7—0, fait voir que la somme 


D» (— 1 jme e-rasm+bmnts®) s'évanouit; en y mettant à-part le terme 


m=n= 0, qui est égal à un, vous voyez que le premier membre de notre 
dernière équation est autant de fois — 1 qu’il y a de représentants (a, b, c). 
En convenant donc de représenter par CI(D) le nombre des classes corres- 
pondant au discriminant D, j'aurai l’équation 


PR se DIE Re) Ce = a 
EAN h=1 1+(—1)4-1e VA 


il n’est point difficile d'exprimer le deuxième membre à l’aide des 
fonctions théta, ce qui donne 


Pere y. CW( 


Lu 


Y "pont si 
Ë = POUre=0 


— A). (A +2VA) ri, 


o 30: 


La même méthode permet d'évaluer cette somme pour les autres dis- 
criminants fondamentaux; mais les résultats sont moins simples. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les variétés unicursales à trois dimensions. 
Note de M. AUTonxE, présentée par M. C. Jordan. 


« Je me propose d'étendre au cas à trois variables les propositions con- 
tenues dans ma Note du 11 novembre 1895. 

» Observons d’abord que, dans cette Note : 

» I. Rien n’est à changer à la solution de la question 1°, lorsque les f, 
ne sont plus des polynomes, mais des développements holomorphes, avec 
fj(0,0)—0; 

» IT. La question 2° n’a plus de sens, mais les calculs restent possibles 
et définissent, non plus un abaissement de degré, mais le nombre des zéros 
communs, confondus en w, aux deux expressions holomorphes 


Rx, y), avec A(orô}=.0s et D Cfiæ, Yh 
j 


c;— Const, arbitr.; 


» III. Les équations d’une courbe fondamentale étant 


pés=à;(5), 


les coefficients du polynome 1; en + sont des polynomes par rapport aux 
coefficients du tronçon; ces derniers à leur tour sont des fonctions algé- 
briques des coefficients de ;. 

» Passons maintenant aux cas à trois variables et aux équations 


WEACEZEDP 


p — facteur de proportionalité, f;= polynome; 7 —0,1,2,...,r. Le point de 
ayant les £; pour coordonnées homogènes dans un espace E, à r dimensions, 
r>3, est l’image du point €, ayant x, y, z pour coordonnées dans un espace 
E,. Quand € parcourt E,, Ë parcourt une variété uricursale à trois dimensions 
#,. Sur €, on trouve des variétés à une ou deux dimensions &, ou #,. Le 
degré d’une #, algébrique est le nombre des points où elle est percée par 


l’hyperdroite 
DATE DEC &;, b;=— const. arbitr. 
j j ; 


C. R., 1895, 2° Semestre. (T. CXXI, N° 24.) I19 
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» Quelle est l’image d’un w, par exemple l’origine & — y = 3 = 0, où 
s’évanouissent les r + 1 polynomes /;? 

» L'image de w est constituée par un nombre fini de surfaces (variétés Æ:) 
» fondamentales G, et de courbes (variétés £,) fondamentales ». Lorsque Û 
tend vers w suivant un certain itinéraire 4, € tend vers un certain point 


d’une certaine G, ou O.. 
» Je vais exposer une méthode qui permet de construire toutes les 6, 


ou G, qui existent; le résultat final n’est plus susceptible d’un énoncé aussi 
simple que dans le cas à deux variables. 
» Nommons T, la sur/ace générale du système 


«o) ufr s)=0 


on peut admettre, en effectuant au besoin sur les £; une substitution linéaire 
homogène à coefficients arbitraires, que chacune des r + 1 surfaces j; — o 
est aussi une surface générale du système (0) et assimilable à I. Appe- 
lons m le degré de multiplicité de w sur F,. Il viendra alors 


l'O He) E OPA DEEE 
m>£<0=P(,7y,2)p;(æ,y,s), 
P=—[p(e, y, 2) {p' Ce, 7, 27. 


où les Q sont des formes ternaires de degré égal à l'indice inférieur; les P, 
Pi» P P' .. Sont des formes ternaires; P a le degré M; 5, w’, .… entiers 
positifs. 

» Une première G, est fournie par les équations 


Q) PÉL= piCoNT D 


c'est une surface unicursale de degré (m — M)°— y, y étant le nombre des 
points fixes du système des courbes planes 


D 'Ep;(o, Bt) 0, £;= const. arbitr., 
: 


» Si les p; sont des formes binaires en ç« et +, cette G, se réduit à 
une G,. 

» Soient, maintenant, & — 63, y = +8, et, dans le plan des ox, un point 
quelconque (a, b) de la courbe p(6,r, 1) = 0. Pourp et z assez petits f; 
peut, au point de vue des recherches actuelles, être remplacé par le poly- 
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nome 
F;(p,2; a,b) avec F (00514; b) to: 


» On est ramené au cas de deux variables, Soit, alors, une des courbes 
fondamentales 


Pé; = d;(T; a, b); 


les coefficients du polynome d; en T sont (Remarque III ci-dessus) algé- 
briques en a, b. Si a et b sont envisagés comme des paramètres, une G, 
est fournie par les équations 


or V/UL; 4,0); 


(2) : 
PCu,B, = 0. 
» Chacune des courbes p —0, p — 0, ... fournit plusieurs pareilles 6, ; 
lesquelles, dans des cas particuliers, se réduisent à des G,. 
» Sur chaque courbe p — 0, p'— 0, ... pourra"exister un nombre fini 


de points exceptionnels où la méthode sera en défaut. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les systèmes orthogonaux. Note de M. E. Goursar, 
présentée par M. Appell. 


« Le dernier numéro des Comptes rendus contient une démonstration, 
due à M. Paul Adam, d’une proposition énoncée par M. Darboux comme 
très probable : La sphère est la seule surface qui, dans tous les mouvements 
possibles, engendre une famille de Lame. 

» Cette propriété peut s'établir sans aucun calcul, à l’aide du théorème 
de Dupin. Soient S une surface répondant à la question, A un point de 
cette surface, AN la normale à la surface au point A, C une ligne de cour- 
bure passant par ce point. Imaginons que le point A décrive la normale AN, 
tandis que l’on imprime à la surface S un mouvement hélicoïdal autour de 
AN comme axe; les positions successives S, S', S”, ... de la surface S dans 
ce mouvement doivent former, par hypothèse, une famille de Lamé. Il 
passe donc, par la courbe C, une surface È qui coupe orthogonalement 
toutes les surfaces S, S’, S”, ... suivant des lignes de courbure de ces sur- 
faces. Cette surface Ÿ, étant formée par des trajectoires orthogonales des 
surfaces S, S', S”, ... contient nécessairement la normale AN. Par suite, 
elle coupe les surfaces S’, S”, ... suivant des lignes de courbure C’, C”, ... 
qui ne sont autre chose que les positions successives de la ligne de cour- 


( 884) 


bure C, lorsque S. vient coïncider successivement avec S’, 2e + DONC 
cette surface Z est précisément la surface hélicoïde engendrée par le mou- 
vement hélicoïdal de la courbe C. Or, lorsqu'on fait varier le pas du mou- 
vement hélicoïdal, le plan tangent à cette surface 2 varie aussi, et, par 
conséquent, elle ne peut rester constamment normale aux surfaces $, 
SH 

» Le raisonnement n’est en défaut que si les lignes de courbure de la 
surface S sont indéterminées, c’est-à-dire dans le cas où cette surface est 
une sphère. De là résulte l'exactitude de la proposition énoncée. » 


OPTIQUE. — Sur la photographie des ondes stationnaires lumineuses. 
Note de M. Ezarw, présentée par M. Mascart. 


« Le procédé imaginé par M. Otto Wiener pour démontrer les ondes 
stationnaires en fixant leurs traces sur une plaque photographique ordinaire 
exige que la couche de collodion sensible qui la recouvre soit d’une extra- 
ordinaire minceur (!). Ce procédé est très délicat et je doute que beaucoup 
de physiciens se soient exercés à répéter une expérience pourtant si inté- 
ressante. Elle devient au contraire relativement très simple, quand on 
utilise la gélatine bichromatée. 

» Il suffit d’étendre sur un morceau de glace très épaisse une couche 
du liquide dont j'ai donné la formule et indiqué le mode d’emploi (?)}, en 
ayant soin toutefois d’augmenter de moitié environ la proportion de géla- 
tine et de ne couler qu'après refroidissement presque complet pour éviter 
d’avoir une couche trop mince; son épaisseur, tout en étant faible, doit être 
encore très grande comparée à la longueur des ondes lumineuses. Après 
dessiccation dans l’obscurité et le plus tôt possible après cette dessiccation, 
on serre, au moyen de deux fortes pinces à vis, la glace ainsi préparée contre 
un autre morceau de glace épaisse préalablement argentée (argent contre 
gélatine) et l'on modifie le serrage en observant à la flamme d’un brüleur à 
sodium les franges (de Newton) dues à la lame d’air interposée. Comme 
dans l'expérience de Wiener, les traces que laisseront les ondes station- 
naires auront à peu près la même orientation et la même largeur que ces 
franges. Il n’y a plus qu’à placer le tout verticalement sur un petit support, 


() Annales de Chimie et de Physique, juillet 1891. 
(?) Comptes rendus, 6 mars 1893. 
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dans l’intérieur d’une chambre noire photographique, dont l'objectif aura 
été remplacé par un spectroscope dont on aura de préférence enlevé l’ocu- 
laire. Après un temps de pose d’ailleurs toujours assez long et qui peut 
atteindre un quart d'heure, on démonte le système et l’on passe la plaque 
impressionnée à l’eau tiède additionnée au besoin d’une trace d’ammoniaque 
qui favorise le gonflement de la gélatine. 

» Supposons, pour la commodité de l'explication, que la couche soit 
d'épaisseur parfaitement uniforme, faisant un très petit angle avec la sur- 
face réfléchissante ; les nombreux feuillets dans lesquels elle a été divisée 
par l’action de la lumière étant parallèles à cette dernière coupent la géla- 
tine obliquement; après fixage, ils déterminent donc par leurs intersections 
avec la surface libre de celle-ci une série d’échelons qui, si l'opération a 
été réussie, resteront visibles après séchage, mais qui, dans tous les cas, 
redeviendront très saillants à chaque nouvelle immersion dans l’eau. 

» Il va sans dire que ces franges ne se montrent que dans la portion 
assez restreinte du spectre pour laquelle la gélatine bichromatée est sen- 
sible. Il m’a été impossible jusqu'ici de panchromatiser cette substance, et 
Je ne crois pas que personne y soit encore arrivé. Il est impossible de con- 
fondre les franges obtenues avec les raies du spectre qui sont d’ailleurs 
très fines, si l’on a exactement mis au point. 

» On peut plus simplement encore (‘) couler directement la gélatine 
sur une lame de verre quelconque argentée, pourvu que la couche d'argent 
y soit bien adhérente, mais il faut une plaque argentée nouvelle à chaque 
expérience ; l'observation n’est possible que sur une des faces et surtout 
on n’est pas maître, comme dans le cas d’une pression méthodique, de la 
forme et de la disposition des franges. 

» Dans l’une et l’autre de ces façons d’opérer, il importe de noter que 
les strates sont mises en évidence par leurs affleurements à la surface de la 
gélatine, tandis que M. Wiener les avait découvertes en y faisant une 
coupe par couleur sensibilisée aussi mince que possible et que M. Lipp- 
mann, dans son procédé de photographie des couleurs, utilise les colo- 
rations fournies par l’ensemble de ces strates superposées. 


St mr = — 


(*) Cette variante particulièrement rapide m’a été suggérée par mon ancien élève 
et excellent ami, M. Cotton, qui a bien voulu faire pour moi les premières expériences 
à l'École Normale, dans un moment où le soleil s’obstinait à me faire défaut et où, 
n'ayant pas d’ailleurs la ressource de la lumière électrique, j'étais impatient d’en 
connaître le résultat. 


ei » LL » d' + nl a Abe CN ns RP RE PS 
. “ . . S : Le 
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» Il n’est pas, énfin, sans intérêt de remarquer que, lorsqu'on PE 
graphie le spectre en couleur par le procédé Lippmann aux sels d'argent 
avec miroir de platine, il est rare qu'on n’aperçoive pas sur la face du 
verre du cliché des franges auxquelles il ne paraît pas'qu’on puisse refuser 
la même origine qu’à celles dont je viens de parler. On obtient donc, dans 
ce cas, les traces des ondes stationnaires avec une couche relativement 
très épaisse à la condition de les observer, non plus par transmissions 
comme M. Wiener a cherché et réussi à les avoir, mais bien par réflexion, 
et il est très probable que c’est pour n'avoir pas songé à les observer ainsi 
que ce savant a laissé échapper la belle découverte de la photographie des 
couleurs par la méthode interférentielle. » 


CHIMIE. — Absorption de l'azote par le lithium à froid. 
Note de M. H. Descanpres, présentée par M. Moissan. 


« M. Guntz a annoncé récemment (Comptes rendus, 1895, 1°" semestre, 
p. 777) que le lithium préparé par sa méthode absorbe l'azote rapidement 
et même avec incandescence, à une température inférieure au rouge 
sombre. 

» Or, je dois à l’obligeance de M. Berthelot quelques morceaux de ce 
lithium, et j'ai répété l'expérience précédente’ avec de l'azote atmosphé- 
rique pour préparer de l’argon, et avec le gaz de la source de Maizières 
(Côte-d'Or) pour en faire l’analyse spectrale sur la demande de M. Mou- 
reu. 

» Mais J'ai constaté en même temps un dégagement notable d'hydrogène; 
aussi, pour éliminer ce dernier gaz, j'ai dû chauffer au préalable le li- 
thium (‘) dans le vide pendant plusieurs heures, à une température infé- 
rieure au point de ramollissement du verre ordinaire. Le lithium fond à 
peine, et sa surface, qui est recouverte d’une couche terne noirûtre, se fen- 
dille et laisse voir en plusieurs points le métal brillant; en même temps, 
un dépôt métallique miroitant se forme sur les parois froides du verre. Si 
alors on introduit l'azote, le tube étant bien refroidi et sans chauffer, on 
constate une absorption lente du gaz à froid, analogue à l’absorption 
lente à froid de l’oxygène par le phosphore (2). L’absorption est d’ailleurs 


(1) Contenu dans une petite nacelle de fer. 


2 re C , , 5 
(*) Le tube de verre, dans notre expérience, ne s'est pas échauffé d'une manière 
sensible, 


== 


( 887 ) 


complète, car les bandes spectrales caractéristiques de l'azote disparais- 
sent absolument. 

» La couche terne noirâtre de la surface du lithium signalée plus haut 
se forme au contact de l’air; lorsqu'on coupe un morceau de lithium, les 
surfaces fraîchement coupées sont brillantes, comme avec le sodium, mais 
se ternissent très rapidement. Or cette couche terne noirâtre apparaît 
gomme un obstacle à l’action de l’azote et du lithium ; tant qu’elle est con- 
tinue, sans fissures, l'absorption ne se produit pas; par contre, l'absorption 
est d'autant plus rapide que la surface du lithium mise à nu au commen- 
cement est plus grande (!). 

» J'ai jugé utile de signaler cette propriété du lithium, puisqu'on ne 
connait pas encore de corps qui absorbe l’azote seul à froid (?). 


# 


CHIMIE. — Sur un procédé possible de séparation de l'argon et de l’azote 
atmosphériques. Note de M. Craunius Lis, présentée par M. Lipp- 
mann. 


« Un des meilleurs procédés pour séparer l’argon de l’azote atmosphé- 
rique consiste à faire absorber ce dernier par le lithium. Malheureusement 
ce métal est très rare, et l’argon qui en résulte est, par suite, d’un prix 
excessif. 

» J'ai indiqué (*) que le fluorure de baryum simple ou le fluorure double 
de baryum et de sodium, traités à une chaleur modérée par le sodium, 
donnaient une substance grise, évidemment du baryum réduit, absorbant 
énergiquement l'azote de l’air. 

» Il serait facile de faire cette préparation dans un gros tube de fer, qui 
servirait ensuite à faire passer l’air atmosphérique, préalablement dépouillé 
de sa vapeur d’eau, de son acide carbonique, et de son oxygène. Le prix 
du sodium et du fluorure double ou simple, préparés ainsi que je l'indique 


(2) L'élimination de l'hydrogène peut jouer un rôle dans la réaction; de même 
aussi la vapeur de mercure qui est émise faiblement par un petit manomètre fixé au 
tube de verre et qui est absorbée par le lithium. 

(2) Ce travail a été fait dans le laboratoire de Spectroscopie de l'Observatoire de 
Paris, avec le concours de mon assistant M. Ferdinand Millau. 

(#) Travail présenté, il y a quelques mois, comme seconde Thèse, à la Faculté des 
Sciences de Paris. (Æssais sur la préparation du baryum métallique. — Thèse de 
Doctorat. Gauthier-Villars et fils; Paris, 1895.) 
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dans ma Thèse (!}, étant très peu élevé, on aurait l’argon à très bon compte 
comparativement au prix de revient des procédés actuels, et avec une ex- 
trêème simplicité. 

» Le procédé suppose toutefois que l’argon résiste à cet absorbant ; si le 
contraire avait lieu, le fait n’en serait que plus intéressant. 

» Je me proposais, avant d’en parler, d’expérimenter le procédé, et 
d’en profiter pour déterminer avec précision les propriétés physiques et 
chimiques de ce gaz; malheureusement mes occupations m'en empêchent 
pour le moment, et je ne prévois pas de longtemps la possibilité de le 
faire. » 


CHIMIE. — Action de l'alcool sur l’iodure mercureux. Note 
de M. Maurice Françors, présentée par M. Troost. 


« Après avoir constaté que l’iodure mercureux est dissocié par l’aniline 
et les phénols (?), il était intéressant d'étudier la manière dont il se com- 
porte vis-à-vis de l’alcool. Les chimistes ont toujours considéré l'alcool 
comme étant sans action sur l’iodure mercureux, et l'ont employé cou- 
ramment pour la préparation et le lavage de ce produit. Cependant, si 
on lave avec de grandes quantités d’alcool bouillant quelques grammes 
d’iodure mercureux, on voit la couleur de celui-ci se modifier et passer du 
jaune au vert, puis au noir. Le but de cette Communication est de démon- 

» le r Là 
trer que l’iodure mercureux est décomposé par l'alcool, et que cette réac- 
tion est limitée et réversible. 
pere Al LA 1 . LR L4 

» J’ai tenu à opérer à l’abri de la lumière, afin que les résultats obtenus 

ne puissent être attribués à son action. 


» 1° Pour observer la décomposition complète, on divise et délaye soigneusement 
au mortier 08", 200 d’iodure mercureux dans 208" d'alcool à 95°, on fait passer le tout dans 
une fiole conique à fond plat, on lave le mortier avec 808 d’alcool qu'on réunit au 
reste, en sorte qu’on à employé en tout 1008" d'alcool. La fiole étant reliée à un réfri- 
gérant à reflux, on porte à l’ébullition qu'on maintient pendant trente minutes au 
moins, en protégeant par un manchon opaque l'appareil contre la lumière. Après ce 
temps, on constate que l'iodure mercureux à disparu et qu’il existe à sa place une 


() Le fluorhydrate de fluorure de sodium, d’où je partais pour ces préparations 
provenait d’une usine de List, près Hanovre (Allemagne). Il contenait At 
peu d’eau d’interposition et ne coûtait guère que 200 les rook6, de 

(?) Comptes rendus, 29 juillet et 25 novembre 189. 
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couche grise pulvérulente. D'une part, le dépôt gris observé au microscope se montre 
formé de globules se soudant entre eux; d'autre part, l'alcool surnageant filtré immé- 
diatement et évaporé dans le vide, abandonne 08,139 d'iodure mercurique (théorie, 
08',138). La décomposition a donc été complète. 

» 2° En augmentant fortement la proportion de l’iodure mercureux, la décomposi- 
tion est incomplète et ne peut être constatée de visu; mais l'analyse de l’alcool surna- 
geant peut nous fournir des indications. S'il y a eu décomposition, il laissera à 
l’'évaporation de l’iodure mercurique. On pourrait, il est vrai, dire que cet iodure 
mercurique était à l’état de liberté dans l’iodure mercureux impur et que l’alcool n’a 
fait qu'opérer un lavage. Pour se mettre à l’abri de cette critique et supposant l’iodure 
mercureux définitivement débarrassé de biiodure par le premier traitement, on a 
recommencé sur lui une deuxième, une troisième et jusqu’à une sixième action de 
l'alcool bouillant. 

» On a trouvé les résultats suivants : 


1traitement... 1008" du liquide (alcool à 95°) contiennent 0,231 Hg P 
g"trattement.> , » 0,236 » 
3° traitement... » 0722000 
4° traitement... » 0,218 » 
5° traitement... » 0,220 D 
6° traitement... » 0222000 


Moyenne des 4 derniers traitements : 08,222. 


» Pendant ces actions successives de l'alcool, l’iodure mercureux a changé de cou- 
leur ; il est devenu noir verdâtre; sa composition a varié. Il contenait avant l’action : 
mercure pour 100, 62,96; iode pour 100, 36,74. Il contient après l’action : mercure 
pour 100, 77,10; iode pour 100, 22,38. 


» Ainsi, l'alcool bouillant décompose l’iodure mercureux en mercure et 
iodure mercurique et la décomposition s'arrête lorsque 100" du liquide 
contiennent en moyenne 0f,222 d’iodure mercurique en solution. 

» Pour déterminer les chiffres ci-dessus, on chauffait au bain-marie 
dans un matras muni d’un réfrigérant à reflux et protégé contre la lumière 
108 d’iodure mercureux et 300f° d’alcool à 95°; on maintenait l’ébullition 
pendant trente minutes, on agitait, on laissait déposer une seconde et on 
décantait rapidement tout le liquide sur un grand filtre double plissé, à 
grand débit. Du liquide filtré, on prélevait 200f° environ, qu’on pesait 
après refroidissement et évaporait à froid sur l'acide sulfurique. 

» Pour renouveler les traitements, on transportait l’entonnoir égoutté 
sur le matras, perçait le filtre et au moyen de 300%" d'alcool à 95°, faisait 
passer le contenu du filtre dans le matras qu’on échauffait de nouveau 
trente minutes à l’ébullition et ainsi de suite. 

» On a constaté que l’évaporation de solutions alcooliques de biiodure 
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de mercure, dans le vide à froid, permet de retrouver le biiodure sans 
perte. 

» 3° La solution d’iodure mercurique dans l'alcool à 95° saturée, et en 
général toute solution contenant plus de of”, 222 de biodure de mercüre 
par 1008", attaque le mercure métallique en formant de l’iodure mercu- 
reux. Cette formation d’iodure mercureux est limitée; elle s’arrête quand 
la teneur du liquide en HgI? est descendue à un certain chiffre fixe pour 
une température donnée. 

» En faisant agir sur le mercure, à la température de l’ébullition, une 
solution d’iodure mercurique dans l'alcool à 95°, contenant plus de of" ,222 
par 100%", J'ai constaté que la formation d'iodure mercureux s'arrête 
lorsque le liquide ne contient plus que of", 216 de biüodure par 1008" et 
que cet état d'équilibre se maintient quelle que soit la durée de l’ébulli- 
tion. Le chiffre trouvé est très rapproché de celui qui a été donné par l’ex- 
périence de décomposition. | 

» Cette détermination a été faite comme il suit : On chauffait dans un matras 5008" 
d'alcool à 95° et 25° d’iodure mercurique jusqu'à dissolution, puis jusqu’à une tempé- 
rature voisine de l’ébullition et l’on ajoutait 500%" de mercure métallique. On reliait à un 
refrigérant ascendant et l’on entretenait l’ébullition en se garantissant de la lumière. 
On faisait une prise d’essai de 1008 de liquide environ après quatre heures; une autre 
après six heures ; une troisième après huit heures. Les liquides prélevés, filtrés immé- 
diatement sur un filtre double étaient pesés après refroidissement et évaporés sur 
l'acide sulfurique. 

» On trouve, après quatre heures d'ébullition : 


1008" du liquide contiennent............. 08",215 d’iodure mercurique. 
» Après six heures d’ébullition : 


1008" du liquide contiennent ....,........ o8r, 215 d’iodure mercurique. 


» Après huit heures d’ébullition : 


1008 du liquide contiennent ......,....., 08,217 d’iodure mercurique. 


» Conclusions. — L'alcool bouillant décompose l’iodure mercureux. La 
décomposition s'arrête lorsque 100% du liquide contiennent en chiffres 
ronds 0€", 220 d’iodure mercurique en solution. 

» Cette action est réversible et l’action inverse s'arrête à la même 
limite. 

» Il résulte de ces faits : 1° que 1000f° d’alcool à 95° bouillant décom- 
posent environ 3%,15 d’iodure mercureux; 2° que l'alcool employé au la- 
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+ AR: 
vage de l'iodure mercureux l’enrichit constamment en mercure et sortira 
indéfiniment chargé d’iodure mercurique; 2° que la séparation quantitative 
des iodures mercureux et mercurique par l'alcool n’est pas exacte. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle synthèse de la parafuchsine et de ses dérives 
mono, di, trtet tétraalcoylés. Note de M. Maurice PruD’'HoMME, présentée 
par M. P. Schützenberger. 


« La réduction ménagée du nitrobenzène donne naissance à de la phé- 
nylhydroxylamine, que les acides minéraux convertissent en p-amido- 
phénol, par transposition réciproque de l’hydroxyle du radical AzH . OH 
et de l'hydrogène situé en para vis-à-vis de ce radical. 

» Les paranitrodiamidotriphénylméthanes subissent une transforma- 
tion comparable à celle du nitrobenzène, bien que la position para du 
noyau benzénique nitré soit occupée par le carbone central. Dissous dans 
l’acide chlorhydrique étendu, et traités à froid par la poudre de zinc, ils 
donnent d’abord naissance à l’hydroxylamine complexe, correspondant 
au corps nitré : 


H H 
| | 
A—C—A A—C—A 
néate | 
(A = CSH*.AzR?), 
Az O? AzH.OH 
Corps nitré. Hydroxylamine. 


Sous l’action de l’acide chlorhydrique et à une douce température, on 
voit la liqueur se colorer fortement. 

» La transposition s’est faite entre l’hydroxyle et l'hydrogène métha- 
nique qui, bien qu’extérieur au noyau benzénique, peut être considéré 
comme situé en para vis-à-vis du radical AzH .OH. 

» L’hydroxylamine a passé ainsi de l’état de leucobase à celui de car- 
binol triamidé, c’est-à-dire de base colorable qui, en milieu acide, s’est 
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transformée en matière colorante, par simple échange de l'hydroxyle 
contre le radical de l’acide : 


OH CI 
| 
AAC ACTA 
: 
AzH° AzH? 
Base colorable. Matière colorante. 


» En ajoutant de l’acétate de soude à la liqueur, on précipite les leuco- 
bases nitrée ou aminée, qui étaient restées mélangées à la matière colo- 
rante. Après filtration, on élimine le zinc au moyen de la soude caustique. 
La base de la matière colorante, dissoute dans l'alcool, s'obtient facilement 
à l’état de pureté. 

» J'ai préparé ainsi la parafuchsine et un certain nombre de ses dérivés 
mono, di, tri et tétraalcoylés. 

» Pour obtenir les paranitrométhanes correspondants à la parafuchsine 
et à son dérivé tétraalcoylé, on condense directement une molécule de 
paranitrobenzaldéhyde avec deux molécules d’aniline ou d’aniline dial- 
coylée. 

» Les dérivés mono et trialcoylés s’obtiennent en partant du produit de 
la condensation du p-nitroamidodiphénylhydrol monoalcoylé avec l’ani- 
line ou l’aniline dialcoylée. 

» Enfin les fuchsines dialcoylées peuvent renfermer les radicaux d’al- 
cool dans deux noyaux, ou dans un seul. Le premier cas correspond à la 
condensation d’une molécule de paranitrobenzaldéhyde et de deux molé- 
cules d’aniline monoalcoylée; le deuxième à la condensation d’un parani- 
troamidodiphénylhydrol dialcoylé avec l’aniline. 

» La nuance de cette série de fuchsines devient graduellement de plus 
en plus violette, à mesure qu’augmente le nombre des radicaux alcooli- 
ques dans les groupes amidogènes. Il est à remarquer que deux substitu- 
tions de radicaux alcooliques agissent moins, pour pousser la nuance au 
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violet, si elles sont réparties dans deux noyaux benzéniques, que si elles 
appartiennent à un seul noyau. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un mode de décomposition de quelques corps orga- 
niques à fonction amide et imide. Note de M. OEcusner DE Conixcx, 
présentée par M. Schützenberger. 


« Le mode bien connu de décomposition, avec mise en liberté d’azote, 
de l’urée, de l’acide urique et de quelques autres composés azotés, par les 
hypochlorites et hypobromites alcalins, que Leconte et Yvon ont fait 
connaitre, ne semble pas avoir été étendu jusqu'ici aux amides et imides, 
simples ou complexes, de la série grasse et de la série aromatique. 

» J’ai institué, au cours d’un travail sur les urées composées de Wurtz, 
un certain nombre d'expériences dans le but de combler cette lacune, et 
j'ai étudié d’abord, à ce point de vue, quelques amides et imides grasses. 
D'une manière générale, j'ai suivi, dans mes expériences, le même mode 
opératoire que dans le procédé Leconte. Tantôt l’amide était dissoute dans 
la quantité d’eau minima, tantôt elle était soumise directement à l’action de 
lhypochlorite alcalin. Celui-ci était préparé de la manière suivante : bof de 
chlorure de chaux frais étaient épuisés par 5ooëf" d’eau distillée; on filtrait. 
D'autre part, je dissolvais 100%" de carbonate de sodium dans 30of° d’eau 
distillée; les liqueurs étaient mélangées; puis, après une dernière filtra- 
tion, on portait le tout à 1 litre. 


» Formiamide CHO .AzH? : à la température ordinaire, la formiamide subit, au 
contact du réactif de Leconte, un commencement de décomposition; avec l’aide d’une 
chaleur modérée, cette décomposition s'accentue, et l’on recueille sur la cuve à eau 
un gaz présentant les caractères purement négatifs de l’azote. 

» Acétamide C?H30.AzH? : avec l’acétamide, je n’ai obtenu que des résultats néga- 
tifs ; l'expérience était faite, tantôt à la température ordinaire, tantôt avec l’aide d’une 
chaleur modérée. 

» Propionamide C:H*O.AzH? : la décomposition commence à froid, elle devient 
très rapide et très notable à chaud. 

» Butyramide C*HTO .AzH® : la décomposition, très nette, se fait avec l’aide de la 
chaleur. | 

» Oxamide (CO — AzH?}?. — Cette diamide commence déjà à se décomposer à 
froid. Si la réaction est un peu plus lente à se produire, c’est que l’oxamide, même 
pulvérisée, est très peu soluble et ne peut être attaquée que progressivement par le 
réactif de Leconte. Si l’on chauffe, la réaction s'accélère notablement. 

» Succinamide C?H*(CO — AzH?}?, — A froid, dégagement assez rapide d'un gaz 
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: : At icati s1è ucoup, la 
présentant des caractères négatifs; l'application de la chaleur accélère bea P. 
réaction, 


» Succinimide CH CO Az H. — A froid, on observe immédiatement un déga- 


gement de gaz qui devient tumultueux; la réaction est tellement nette qu’elle peut 


prêter à une intéressante expérience de cours. k 

» Glyrcocolle CH?AzH?— CO?H. — Ce dérivé est décomposé dans le même sens 

CIC ’ CR 

avec l’aide d'une chaleur modérée. edité io 5 

» Acide hippurique où benzoylglycocolle 1 . — La décomposition ne 

CO — OH 

s'effectue que si l’on chauffe fortement; ce qui tend à prouver que le réactif de 
Leconte dédouble d’abord l'acide hippurique en benzoate alcalin et glycocolle, et que 
ce dernier est ultérieurement attaqué par l’acide hypochloreux. 

» Alanine C2H*(AzH?) — COOH. — L'’alanine est décomposée, comme son homo- 
logue inférieur, le glycocolle, à une température modérée. 

» Asparagine CO(AzH?) — CH (AzH?) — CH?— CO’H. — Cet acide, à la fois 
acide, amine et amide, laisse dégager, à une température peu élevée, un gaz possédant 
les caractères négatifs de l’azote. 


» Dans une prochaine Note, je me propose d'étudier l’action des hypo- 
chlorites à excès d’alcali, sur différents dérivés aromatiques, et sur quelques 
composés à fonction basique (!). » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur les limites d’approximation que peut donner le 
grisoumètre à fil de platine ou de palladium dans le dosage du gaz for- 
mêne. Note de M. J. Coquizcrion, présentée par M. Arm. Gautier. 


« Dans le premier grisoumètre que j'ai fait construire, on obtenait 
facilement une approximation de + pour 100 de gaz formène contenu 
dans un mélange donné; toutefois, comme on observait la diminution du 
volume après la combustion, il y avait deux causes d’erreur qu’il impor- 
tait de faire disparaître, c'était : 1° l'absorption du gaz acide carbonique 
de la combustion en présence de l’eau contenue dans le tube mesureur ; 
2° l'élévation de température du fil de platine incandescent qui échauffait 
les tiges de cuivre et par suite le brûleur, et nécessitait un certain temps 
pour que le refroidissement füt complet. 


(*) La majeure partie de ces faits a été communiquée à la Section des Sciences de 
l’Académie des Sciences et Lettres de Montpellier, dans sa séance ordinaire du 
11 juin 1894. 
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» Il a été facile de remédier à ces causes d'erreur par l’adjonction 
1° d’une cloche renversée, engagée dans une éprouvette à pied remplie 
d'une dissolution de potasse; 2° d’un manchon de verre plein d’eau entou- 
rant le mesureur ainsi que le brüleur. En disposant même ce dernier au- 
dessus de la cloche terminale, on pouvait remplir d’eau le brûleur et noyer 
le fil de platine et les tiges métalliques ; par suite, la température du gaz se 
trouvait rapidement en équilibre avec celle du milieu ambiant. Du reste, 
en faisant passer le gaz dans la cloche à potasse dont on avait multiplié Les 
surfaces par des tubes de verre, on hâtait le refroidissement en même 
temps que l’acide carbonique était absorbé. Pour un volume de gaz brûlé, 
on obtient, en vertu de la formule classique connue, deux volumes de 
vapeur d’eau qui se condensent et un volume d’acide carbonique absorbé 
par la potasse, de sorte qu’il suffit de prendre le tiers du volume disparu 
pour avoir le gaz formène contenu dans le mélange. 


» Pour augmenter la sensibilité de l'appareil, j'avais eu l’idée, dès le début, d'élargir 
le tube mesureur à sa partie supérieure et de lui donner un plus petit diamètre à sa 
partie inférieure où se fait la lecture, j'avais pu obtenir ainsi facilement une approxi- 
mation de -45; mais on peut aller au delà, et je vais indiquer comment je suis arrivé 
à doser à 4 près la proportion de formène contenu dans un mélange donné, en 
supprimant les robinets et ne conservant que des fermetures hydrauliques. 

» Le tube que j'ai adopté a la forme d’une éprouvette à gaz d’une capacité de 20o°° 
environ; il porte un bouchon à trois trous qui ferme l’extrémité ouverte; par deux 
de ces trous s'engagent de petites tiges en cuivre munies de bornes qui maintiennent 
à l’intérieur du tube un fil de platine enroulé en spirale qui sera porté à l’incan- 
descence pour brüler le gaz; les deux bornes extérieures servent à relier le système à 
la source électrique. Dans le troisième trou s'engage un tube gradué qui dépasse 
quelque peu le niveau du bouchon en caoutchouc, afin de maintenir une petite nappe 
d’eau sur ce bouchon. Ce tube a 1" de diamètre environ, et une longueur de 2 déci- 
mètres ; il est terminé en ampoule à sa base pour permettre au gaz de se dilater libre- 
ment. Chaque centimètre cube est divisé en 25 parties égales. Tout le système est 
immergé dans un grand bocal, où circule un courant d’eau froide. Quand on veut faire 
une expérience, on transvase sous l’eau le gaz dans l’éprouvette, on la bouche avec le 
tube à trois trous et on la transporte dans le bocal, en ayant soin de l’immerger jusqu’à 
un niveau déterminé, on attend jusqu’à ce qu'il reste stationnaire. 

» Il est facile de se rendre compte que, avec une capacité totale de 200%, une divi- 
sion de la graduation correspond à 54 de formène. En effet, 1° de la graduation, 


4 1 : n] UE 1 
étant égal à 4 de centimètre cube, représentera ;& de 45 du volume total, ou 5555, et, 


: het dép Ar 
comme ;,1.5 de formène donne une diminution de volume double où 5555 = 565% 0n 


voit qu’une division de la graduation correspond au chiffre donné. 


» Pour vérifier que l'appareil était sensible dans ces conditions, j'ai 
PRE à. LA 
ajonté à un litre d’air, dont on avait enlevé ro, un volume de 10% de 


LES 
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formène, j'ai pris 10° de ce mélange que j'ai ajouté à un nouveau litre 
d'air : j'avais donc bien, dans ce dernier cas, ;; de 555 de formène ou +. 
et c’est ce mélange que j'ai introduit dans le grisoumètre. En faisant rougir 
le platine à trois reprises différentes, on obtient sensiblement une diminu- 
tion de volume, de une division; il ne faut pas plus de quatre à cinq mi- 
nutes pour faire une expérience. Quand on répète la même expérience 
avec de l'air ordinaire pris en dehors des appartements, on n'obtient pas 
de diminution. On jugera de la sensibilité de appareil par le fait suivant : 
ayant fait une prise d’air dans le laboratoire de M. Gréhant, j'obtins une 
diminution de volume de trois divisions : un fourneau à gaz brülait à une 
extrémité et, par quelques petits trous, la combustion était incomplète. 

» Il importe, pour être sûr du résultat, que la pression et la tempéra- 
ture ne varient pas ; or la pression ne varie guère pendant les quatre ou 
cinq minutes que dure une expérience; quant à la température, si l’on 
dispose d’une circulation d’eau, on n’a pas de différence de température 
pendant ce Lemps si court. L'appareil est, du reste, lui-même un véritable 
thermomètre à air, de sorte qu’on pourrait en avoir un tout semblable dans 


le hocal et qui servirait comme témoin; un thermomètre indiquant les 
dixièmes de degré pourra aussi servir de contrôle ('). » 


CHIMIE. — Sur la dispersion de l'acide borique dans la nature, par M. H. Jay. 
Note présentée par M. Arm. Gautier. 


« Les auteurs ne s'accordent pas relativement à la présence de l’acide 
borique dans les végétaux, et, malgré les prévisions de M. Dieulafait, cet 
acide, quand on l’y rencontre, passe généralement pour accidentel. 

» MM. Villiers et Fayolle(?) ont entrevu la raison de ces variations. 


(*) La manipulation de cet appareil dans une cuve à eau, son introduction dans un 
bocal avec circulation d’eau exige des précautions un peu compliquées, c'est pourquoi 
j'ai rendu le système d’une application plus pratique et plus simple, en y adaptant un 
flacon élévateur ou abaïisseur. Je le décrirai prochainement. Il est à noter que l’ab- 
sorption de l'acide carbonique par les quelques points où le mélange gazeux est en 
contact avec l’eau n’est pas appréciable; que, de plus, l’eau étant treize fois environ 
moins dense que le mercure, il y a tout avantage à employer ce liquide; les grisou- 
mètres où l’on emploie le mercure ne sont pratiques que dans les laboratoires et ne 
peuvent donner l’exactitude que nous avons obtenue. 

(?) Annales d'Hygiène, septembre 1805. 
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Ils ont constaté que, dans l’essai au chalumeau, « des corps divers (po- 
» tasse, soude, chaux, etc.,) peuvent masquer la coloration qui corres- 
» pond à l'acide borique ». Bidaux avait aussi fait cette remarque, quand 
il conseillait, en 18793, au lieu du chalumeau, de se servir d’un courant 
d'hydrogène ou de gaz d'éclairage entraïnant le fluorure de bore préalable- 
ment formé et brûlant dans un petit bunsen. Ces méthodes, de même que 
celle de MM. Villiers et Fayolle, lorsqu'on opère directement sur les cendres 


des végétaux, peuvent ne pas donner de résultat positif, surtout parce que 


le fluorure de bore, décomposé par le peu d’eau qui résulte de l’action de 
l'acide sulfurique sur le gaz d'éclairage, ou de l'entraînement par l’hydro- 
gène, laisse déposer l'acide borique sur les parois des tubes et ne colore 
plus la flamme. 

» Pour constater la présence de petites quantités d’acide borique dans 
une matière, il est nécessaire d'isoler cet élément et de réduire dans un 
rapport aussi minime que possible son mélange avec les bases. Il faut aussi 
que la quantité de cendres sur laquelle on opérera soit d’autant plus 
grande que l'acide borique y sera plus rare. Sur ce point, le chalumeau, 
ou tout autre procédé, fixera suffisamment l’observateur. 

» Notre méthode de recherche a été déjà exposée dans une Note anté- 
rieure (‘). Elle consiste essentiellement dans la volatilisation de l'acide 
borique par l'alcool méthylique, que l’on reçoit dans un peu de potasse 
et que l’on titre ensuite avec des précautions spéciales, indiquées ail- 
leurs, au moyen du bleu CLB. 

» Afin d’élucider aussi complètement que possible la question intéres- 
sante de la dispersion de l'acide borique dans la nature, nous avons exa- 
miné un grand nombre de végétaux pris dans les groupes botaniques les 
plus variés, ayant crû sur les sols ou dans les eaux les plus éloignés les 
uns des autres. Dans tous les cas, nous avons constaté la présence de l’acide 
borique et nous avons pu en déterminer les proportions. Voici nos résul- 
tats très résumés : 


» 1° Vins. — Les vins sont, de tous les liquides végétaux, les plus riches en acide 
borique. La proportion dans chacun d’eux est variable : elle oscille du simple au qua- 
druple. Leurs cendres présentent les mêmes variations. Le minimum a été observé 
dans le romorantin (plant blanc) provenant d’Indre-et-Loire avec 08",009 par litre et 
dans un raisin noir de la Salanque (Pyrénées-Orientales) avec o8",o12 par litre. Le 
maximum s’est présenté avec 08',033 par litre dans un gamay d’Indre-et-Loire. La 


(1) Comptes rendus, 29 juillet 1895. 
C. R., 1895, 2° Semestre. (T. CXXI, N° 24.) 121 
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moyenne (ofr, 017 à 08,023) a été fournie par un aramon, avec 05",023; un Mmalbec (Gi- 
ronde), o%,o18;.un merlot (Gironde), o8',o21; un pinot (Indre-et-Loire), 08,017. 

» Dans les cendres, les doses minima ont été de 48,70 au kilogramme dans le romo- 
rantin, et 4#,80 dans un raisin noir d'Aspre (Pyrénées-Orientales). Le maximum, 
168,50, a été donné par le gamay d'Indre-et-Loire. La moyenne, 88" à 128", s’est pré- 
sentée dans un aramon (108,30), un cabernet-sauvignon (95,50), un merlot (x 18", 30), 
un malbec (8#,20), deux gamays (88,8 et 118,8) et un penot (85,1). Trois raisins 
secs, chesmé, corinthe et malaga, ont fourni des résultats identiques. 

» Les cendres provenant des marcs des raisins examinés renfermaient aussi une no- 
table proportion d'acide borique. Cette proportion est moins variable, elle n’oscille 
plus que du simple au triple. La minimum a été de 18,40 au kilogramme de cendres 
pour le marc de romorantin, et le maximum, 38",40 et 3s°,5o pour le malbec et le 
merlot. Le gamay et le gros noir du Cher ont fourni la moyenne 25", 4o et 28", 70. 

» Parmi les constituants solides et séchés de la grappe, les pellicules, examinées 
comparativement avec les pépins et les rafles [alicante, petit-bouschet, aramon, j'ac- 
quez, carignane provenant de Saint-Marcel (Aude)] ont présenté une quantité d’acide 
borique supérieure à celle fournie par les rafles. Celle trouvée dans les pépins a été 
notablement inférieure. Dans les cendres de ces matières, les proportions sont sensi- 
blement identiques et varient, dans les pellicules, de 15", 40 à 4#,r0 par kilogramme 
de cendres ; dans les rafles, de 18,70 à 28", 00, et dans les pépins, de 1£", 50 à 35°, 60. 

» Deux cendres de feuilles de vigne (plants blancs d’Indre-et-Loire et plants noirs 
bordelais) n’ont fourni l’une et l’autre que 0f",700 d’acide borique au kilogramme. 

» 20 Autres substances végétales. — J'ai encore examiné les pêches, mirabelles, 
reines Claude, quetschs, abricots, amandes, noix, marrons comestibles et marrons 
d'Inde, oranges, citrons, figues, dattes, ronces, petits pois, tomates, cornichons, au- 
bergines, pomines de terre, cresson, carottes, betteraves, oignons, champignons de 
couche, choux de Bruxelles, café vert, chicorée, farine, son et paille de blé, de seigle, 
riz et orge, houblon, luzerne, feuilles de platane, écorce de liège, tabac à fumer, 
sommités d’absinthe, fleurs de chrysanthème, plantes entières de glaucium flavum et 
de criste marine, rhizome de fougère mâle, graines de ricin, fucus serratus et lami- 
naria saccharina, etc. 


» Elles ont donné lieu aux observations suivantes : 

» 1° Les cendres des fruits, chair ou noyaux, sont riches en acide bo- 
rique; sa proportion oscille de 15,50 à 65,40 au kilogramme de cendres. 

» 2° Il en est de même des varechs, des feuilles de platane, des som- 
mités d’absinthe, des fleurs de chrysanthème et des oignons comestibles. 
L’acide borique varie de 2f", 10 à 4%°,60 par kilogramme de cendres. 

» 3° Les végétaux qui absorbent le moins facilement cet acide sont les 
graminées (blé, orge, riz, seigle), les champignons de couche et le cresson. 
La quantité trouvée dans les cendres de ces substances ne dépasse pas 
08,900 au kilogramme. 


» Nous avons encore rencontré l'acide borique en quantité sensible dans les cendres 
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de houilles diverses, dans plusieurs échantillons de sels marins, gris et blancs, et à 


CL . L . i 
Pétat de traces dans l’eau de la Seine et dans celle qui alimente le XIIe arrondissement 
à Paris. 


» Par contre, un échantillon de sel gemme, provenant des gisements de la Made- 
leine, près Nancy, n’a rien révélé. 


» Il était intéressant de constater à nouveau ce qui se passait chez les 
animaux, et de voir si les différents organes utilisent au même titre que 
d’autres éléments minéraux rares, tels que le fluor, dans la formation du 
laitet du sang par exemple, l’acide borique ingéré par les aliments. Nous 
avons donc examiné l'urine, lelait etle sang du bœuf, vache, cheval, mouton. 
Tandis que le lait et le sang ne nous ont présenté aucune trace d’acide 
borique, même sur un kilogramme de matière, nous l’avons, au contraire, 
rencontré à la dose de 0f',0086 par litre, dans l'urine de vache et de 
08,007 dans celle du cheval. 

» De l’ensemble de ces documents il résulte : 

» 1° Que l'acide borique est répandu sur la plus grande partie, sinon 
sur la totalité du globe ; 

» 2° Que les végétaux absorbent partout, cultivés ou non, sur le sol 
ou dans les eaux, l'acide borique qu’ils rencontrent; 

» 3° Que l’acide borique, introduit à très petites doses dans l'estomac 
des animaux, n’est pas assimilé et qu'il est rejeté avec les urines et autres 
déjections. » 


CHIMIE ANIMALE. — Solubilité et activité des ferments solubles, en liqueurs 
alcooliques. Note de M. A. Dasrre, présentée par M. Duclaux. 


« Parmi les propriétés des ferments solubles, l’une des plus utilisées 
pour leur préparation et leur séparation est leur insolubilité dans l'alcool 
opposée à leur solubilité dans l’eau. On recommande, il est vrai, d’em- 
ployer l'alcool fort, et différents expérimentateurs ont remarqué que ces 
ferments ne sont pas entièrement insolubles dans l'alcool. J'ai eu l’occasion 
d'observer les mêmes faits et je les ai pris pour point de départ d’une étude 
plus précise sur le degré d’insolubilité et d'inactivité des zymases, en 
liqueurs alcooliques. R 

» En premier lieu, j'ai constaté que tous les ferments digestifs et les 
ferments du sang, pris à l’état sec (organes déshydratés), sont entièrement 
insolubles dans l'alcool à 95°. On n'obtient pas d'action spécifique en 
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employant les macérations alcooliques des poudres de glandes ou de sang 
desséché, tandis que les solutions aqueuses ou glycériniques sont très 
actives. 

» Il en est tout autrement lorsque l'alcool agit en milieu aqueux. C’est 
ce que j'ai constaté pour la trypsine et l'amylase du pancréas, pour l’hé- 
modiastase et les ferments protéolytiques du sang. 

» J'ai fait des macérations de pancréas dans des liqueurs à divers 
titres alcoométriques, depuis 10° jusqu’à 65°. Les tissus cédant de l’eau 
à la liqueur en abaissent continuellement le titre qu’il faut avoir soin 
de continuellement relever et maintenir constant par addition d’alcool 
absolu. Après un temps de macération suffisamment prolongé (une semaine 
à douze semaines), on décante, on filtre. Une portion de la liqueur alcoo- 
lique filtrée peut être directement utilisée à des essais de digestion et sert 
à fixer l’activilé des zymases en milieux alcooliques. L'autre portion sert 
à en apprécier la solubilité. On évapore l’alcool à basse température ; le 
résidu est dissous dans l’eau et la solution utilisée à des digestions artifi- 
cielles. Celles-ci sont toujours pratiquées comparativement, en ce sens que 
l'opération faite avec la liqueur intacte est contrôlée par une opération 
identique faite avec la liqueur bouillie ; l’ébullition, ayant pour effet de 
détruire le ferment soluble, permet de mettre ainsi ses effets en évidence 
dans l’échantillon qui n’a pas été chauffé. J'ai opéré avec la fibrine crue, 
la fibrine cuite, les cubes d’albumine, en liqueurs stérilisées par le thymol. 

» Les résultats de ces expériences se résument ainsi : 

» Le ferment protéolytique trypsine est soluble dans les liqueurs alcoo- 
liques de titres croissant jusqu’à 55°. La solubilité est très notable depuis 
10 pour 100 jusqu'à 25 pour 100 : elle diminue ensuite rapidement jusqu’à 
50 pour 100 et très rapidement à partir de 5o pour 100. 

» Le ferment amylolytique du pancréas est plus soluble encore (fait que 
Danilewski avait aperçu). La solubilité suit une marche analogue à la pré- 
cédente, mais elle est poussée plus loin ; elle se manifeste encore dans des 
liqueurs alcooliques au titre de 65 pour 100. 

» Les ferments du sang sont peu solubles en liqueurs alcooliques; on 
cesse de les recueillir avec des solutions à 4 pour 100 et à pour 100. 

D» On peut, en rapprochant ces faits de quelques autres observés par 
divers auteurs, constituer une échelle de solubilité croissante pour les dif- 
férents ferments, disposés dans l’ordre suivant : ferments diastasique 
et protéolytique du sang: émulsine (Bouchardat}), ptyaline (Losch, de 
Jager, Kjeldahl); trypsine; pepsine (Petit); ferment de la gaultérine 
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(Schneegans et Geroch); ferment amylolytique du pancréas; myrosine 
(Communication orale de M. Guignard). 

» Les ferments que j'ai étudiés peuvent encore exercer leur activité 
spécifique dans ces milieux alcooliques, peu favorables cependant pour 
deux raisons, à savoir que les substances digestibles y sont presque inso- 
lubles et ensuite que l’avidité de l'alcool pour l’eau contrarie l’action 
hydrolytique essentielle du ferment. J'ai observé des digestions tryptiques 
jusque dans les liqueurs alcoolisées au titre 15 pour 100 et des digestions 
amylolytiques jusqu’à 20 pour 100. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Expériences sur le blanc de champignon obtenu par 
semis en milieu stérilisé. Note de MM. 3. CosranrTix et L. Marrucuor, 
présentée par M. Duclaux. 


« Dans une Communication faite antérieurement (‘), nous avons mon- 
tré comment, en faisant germer les spores du champignon de couche; nous 
obtenions d’abord du blanc de champignon, puis le développement com- 
plet de l’agaric. 

» Les avantages théoriques d’une telle méthode paraissent assez évi- 
dents : elle assure, en effet, la production régulière du blanc en toute sai- 
son; elle permet la sélection des variétés cultivées; elle donne enfin un 
moyen rationnel de se mettre à l’abri des maladies du blanc. Mais tous ces 
avantages sont naturellement subordonnés à la bonne réussite des cultures 
entreprises avec le blanc de semis. Nos premières expériences, suffisantes 
pour montrer l'intérêt de nos recherches, ne nous renseignaient pas sur 
la portée pratique du nouveau système de culture. Aussi, depuis cette 
époque, avons-nous surtout cherché à étudier cette dernière face de la 
question en multipliant nos essais, en les variant et les étendant de plus 


en plus. 
» Nous avons entrepris deux séries de recherches : 
» Première série. — Dans un premier ensemble d'expériences, nous 


avons fait la culture par nous-mêmes en différents endroits : carrières de 
champignonnistes, cave de l'Observatoire (?), hangar et serre à l'Ecole 
Normale. 


(:) Comptes rendus, 3 juillet 1895. 
(2) Qu'il nous soit permis d’adresser à M. Tisserand, directeur de l'Observatoire, 
nos remercîments pour avoir mis une cave de cet Établissement à notre disposition. 


(Con) 

» Voici le détail d’une culture en carrière, faite avec du blanc de,semis (variété a). 
La meule est montée le 31 août, le blanc de semis introduit le 11 septembre. La ré- 
colte apparaît le 15 novembre; la meule est couverte de grains jeunes, disposés en 
couronnes autour des mises et d’une manière uniforme, sans places infertiles. Dans 
la suite, les champignons sortent par volées, environ tous les dix jours : première 
volée, 3k8,900; deuxième, 8ks,300; troisième, 5X£,050; quatrième, 4,100. Récolte 
totale pour 6" de meules, 21,350; récolte par mètre, 3ks,560. Les dégâts dus à la 
môle sont négligeables ou nuls. 

» Pendant ce temps, une meule fécondée avec du blanc fourni par un champignon- 
niste, montée dans la même cave, à la même époque, faite avec du fumier identique 
et recouverte de terre d’origine semblable, a donné : récolte totale 13*$,100 pour 17% 
de meules; récolte par mètre, ok, 770. 

» D'autre part, la même année ou les années précédentes, l’un de nous, en se servant 
de blanc de champignonniste ou de grainetier, dans la même cave, avait obtenu : meule 
de 24% : récolte par mètre, 2k8; meule de 4": récolte par mètre, oï,860 ; meule de 8": 
récolte par mêtre, 1k,550. Un blanc de grainetier a donné une récolte nulle. 


» Dans les expériences qui précèdent, le blanc de semis développé en 
milieu stérilisé s’est donc montré supérieur au blanc ordinaire. 


» Nous avons, de nos meules fertilisées avec du blanc de semis, extrait ou levé du 
blanc de premier report. Ge dernier nous a permis de lever du blanc de deuxième 
report. Voici quels ont été les résultats de ces nouvelles cultures. 

» 1° Blanc de premier report. — En carrière : longueur de meule, 19"; récolte par 
mètre, 3k8,250. Sous un hangar : récolte par mètre, 5k8,050. Dans une serre : récolte 
par mètre, 4k5,950. Les récoltes sortaient par volées. 

» 2° Blanc de deuxième report. — En carrière : récolte par mètre, 3K,150. 


» En résumé, dans tous ces essais, la récolte obtenue par nous à l’aide 
de notre blanc & (blanc de semis en milieu stérilisé, blanc de premier report, 
blanc de deuxième report) a été supérieure à toutes celles que nous avons 
pu obtenir à l’aide du blanc fourni par les champignonnistes ou les graine- 
tiers ('). Si nous n’avons pas expérimenté et cherché à établir des com- 
paraisons avec le blanc vierge qu’emploient quelquefois les praticiens, c'est 


(*) Nous avons obtenu des résultats analogues avec d’autres variétés. Quelques-uns 
de nos résultats cependant nous ont paru moins probants; il faut dire que cette expé- 
rience a été faite dans une cave mal aérée, avec du mauvais fumier. Les récoltes obte- 
nues avec du blanc de semis (1K5,900, 1Kë, 300 par mètre) n’ont été que très peu supé- 
rieures à celles fournies par du blanc ordinaire (1K8,100 par mètre, au maximum). Mais 
ce qui paraît bien montrer l'influence des mauvaises conditions de la culture, c’est que 
le blanc de report de ces blancs de semis a donné dans une serre bien aérée, sur du 
fumier normal, le plus fort rendement que nous ayons obtenu, 5ks,680 par mètre. 
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que ce produit ne se trouve pas dans le commerce et que les champignon- 
nistes qui ont réussi à s’en procurer ne le rétrocèdent jamais (!). 

» Deuxième série. — Nous ne pouvions, par nous-mêmes, entreprendre 
des expériences plus vastes ; nous nous sommes adressés, dans ce but, à 
des champignonnistes de profession. Un certain nombre d’entre eux ont 
heureusement bien voulu accepter d’essayer notre blanc dans leurs car- 
rières. Au début, nous leur avons donné du blanc de premier report, que 
nous avions en plus grande quantité; dans la suite, et pour mieux les con- 
vaincre, nous leur avons donné du blanc de semis stérilisé ayant poussé 
sur des feuilles ou du fumier. 

» Avec du blanc de premier report, provenant de notre variété «, un 
praticien a fertilisé ro0® de meules; sa récolte a été de 5“ par mètre. 
D’autres personnes, expérimentant le blanc B, ne se sont pas astreintes à 
évaluer en kilogrammes la récolte obtenue, mais elles se déclarent très 
satisfaites. 

» Nous avons distribué des mises de blanc de semis à un certain nombre 
d'industriels, et, en particulier, aux membres du Syndicat des champi- 
gnonnistes de France. Les essais ont presque unanimement réussi (?) et 
les expérimentateurs nous en ont exprimé leur satisfaction. Tous ont été 
frappés de la rapidité avec laquelle le blanc se développait dans les meules. 
Pour donner une idée de l’amplitude des expériences, nous dirons que 
100 mises ont servi à l’un d’entre eux à relever du blanc en quantité suffi- 
sante pour faire 250" à 300% de meules. 

» M. Guilbaut-Mathieu, champignonniste de Lille, qui a fait jusqu'ici 
les essais les plus étendus, puisqu'il a opéré sur 5oo mises, déclare que le 
blanc de champignon stérilisé issu de semis se comporte comme les meil- 
leurs blancs vierges, qu’il s’acclimate, pour ainsi dire, aux caves par une 
première culture souterraine et qu’il donne à la seconde culture des ré- 
sultats tout à fait favorables. » 


(*) Le blanc vierge, toujours assez rare, se récolte presque exclusivement en au- 
tomne. Il devient presque introuvable quand les conditions climatériques sont défavo- 
rables. 

(2) Sur plus de 1000 mises distribuées, 20 seulement ont donné des résultats insuf- 
fisants. 
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PHYSIOLOGIE. -- Sur le mécanisme de la contraction musculaire. Note 
de M. A. Imserr, présentée par M. d’Arsonval. 


« M. d’Arsonval, dès 1878, en parlant des expériences de M. Lippmanr, 
a invoqué les phénomènes dus à la tension superficielle des liquides pour 
expliquer les changements de forme et les modifications électriques des 
muscles pendant la contraction. Il a pu ainsi ramener à une même cause 
la contraction du protoplasma, l’oscillation négative et la décharge des 
poissons électriques. Il a schématisé cette théorie dans son muscle artifi- 
ciel bien connu. 

» En adoptant cette manière de voir et en poursuivant les déductions 
qui en découlent, on est conduit à établir, quant au mode de fonctionne- 
ment des fibres lisses et striées, des différences très caractéristiques dues 
à la constitution même de ces fibres, différences qui sont d’ailleurs en rap- 
port direct avec les dispositions présentées par les deux catégories de fibres 
et la nature des effets que leur contraction doit produire. 

» I. Fibres lisses. — En raison de leur homogénéité physique, la forme 
d'équilibre de chacune de ces fibres, abstraction faite des liaisons qui les 
réunissent aux tissus ambiants, est uniquement réglée par les effets de la 
tension qui existe à leur surface. Cette forme, la sphère, est par suite tou- 
jours la même, soit que l’on envisage la fibre au repos, soit qu’on la consi- 
dère au moment où elle est soumise à l'influx nerveux qui, dans l’hypo- 
thèse adoptée, doit être considéré comme modifiant la tension à la surface 
de la fibre, modification analogue à celle que détermine, au contact du 
mercure et de l’eau acidulée dans la partie capillaire du tube de l’électro- 
mètre de Lippmann, un courant qui traverse cette partie de l'instrument. 

» De cette identité des formes d’équilibre de la fibre lisse, soit à l’état 
de repos, soit à l’état d'activité, il résulte que de telles fibres ne peuvent 
produire d'effet utile que si elles ont été préalablement déformées par une 
cause étrangère, et cette déformation préalable constitue dès lors la carac- 
téristique du mode de fonctionnement des fibres lisses. | 

» Or, chez l’homme et dans la série animale, on trouve toujours les 
fibres lisses disposées ou associées entre elles de telle sorte qu'elles 
puissent subir la déformation préalable nécessaire à la production d’un 
effet utile. En effet, ou bien ces fibres sont situées dans les parois d’une 
cavité (vessie, utérus, intestin) dans laquelle s'accumulent des matières 
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qui distendent ces parois et en déforment les fibres, ou bien ces fibres 
lisses sont distribuées en deux groupes antagonistes distincts qui peuvent 
se déformer mutuellement, l’un des groupes pouvant d’ailleurs être rem- 
placé par un ligament élastique. 

» Dans chaque cas, l’influx nerveux intervient, lorsque la déformation 
préalable est produite, pour augmenter la tension superficielle des fibres 
déformées qui peuvent dès lors se rapprocher de leur forme sphérique 
d'équilibre, sinon atteindre quelquefois cette forme et produire un effet 
utile (expulsion de liquides, étc. à. 

» [l. Fibres strices. — Ta striation de ces fibres, qui se traduit, au point 
de vue physique, par un défaut d'homogénéité, substitue à la condition 
d'équilibre uniquement réglée par la forme (cas des fibres lisses) une 
autre condition d'équilibre absolument différente, condition en raison de 
laquelle un effet utile est produit en dehors de toute déformation préalable. 

» En effet, en chaque point de la courbe qui limite le contact de deux 
disques successifs non identiques, il y a lieu de considérer trois forces, 
normales à cette courbe et constantes en tous les points de cette même 
courbe, savoir : 

» 1° La tension superficielle F de la substance du disque inférieur ; 

» 2° La tension superficielle F' de la substance du disque supérieur ; 

» 3° La tension superficielle F” au contact de deux disques. 

» Pour qu'il y ait équilibre, il faut et il suflit que la résultante de ces 
trois forces soit nulle, si le muscle ne soutient aucun poids, ou que l’en- 
semble de ces résultantes, considérées pour toutes les courbes limites des 
surfaces de contact des disques successifs, soit égal à la résistance, si le 
muscle effectue un travail. 

» Toute variation dans l'intensité de l’influx nerveux aura d’ailleurs 
pour effet de modifier l'intensité des forces F, F'et F”. Si les valeurs nou- 
velles de F, F’ et F” sont proportionnelles aux valeurs primitives de ces 
mêmes forces, l'équilibre subsistera sans changement de forme, ce qui 
correspond au cas d’un muscle qui, sous un même raccourcissement, sup- 
porte des charges plus ou moins fortes. Lorsque, au contraire, les forces 
F,F'et F” ne varient pas proportionnellement, les disques se déformeront 
et le muscle s’allongera ou se raccourcira, jusqu’à ce que les directions 
nouvelles des forces F, F’ et F” satisfassent, suivant le cas, à l’une ou à 
l’autre des conditions énoncées plus haut. 

» Il y a donc, pour les fibres striées, une infinité de formes d'équilibre 
et un effet utile peut être produit par ces fibres en dehors de toute défor- 
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mation préalable. Ces resultats différencient nettement le mode de fonc- 
tionnement des fibres striées de celui des fibres lisses. 

» IIL Création d’élasticité dans un muscle contracté. — De ce qui précède 
résulte une conséquence dont l’aecord avec la conception de M. Chauveau, 
relative à la création d’élasticité pendant la contraction musculaire, con- 
stitue un fait important à l'appui de notre théorie. 

» Lorsque, en effet, on agit sur une fibre contractée pour modifier sa 
forme actuelle d'équilibre, la fibre tend à reprendre cette forme et résiste 
donc à la déformation, comme le fait tout corps élastique soumis à des 
actions déformantes. Or, il est facile de démontrer, dans notre théorie, 
que cette résistance à la déformation est d'autant plus grande que la charge 
supportée par la fibre est plus grande elle-même, fait que l’on peut 
exprimer en disant que la contraction musculaire se traduit par une créa- 
tion d’élasticité, conformément à la conception de M. Chauveau. 

» Toutefois cette création de force élastique, ou plus exactement cette 
résistance à la déformation n’est pas due aux variations des actions molé- 
culaires considérées dans toute la masse de la fibre, mais résulte, dans 
notre théorie, des seules modifications qui se passent à la surface. Or, si 
l’on conçoit difficilement qu'un excitant, quel qu'il soit, nerveux, élec- 
trique, etc., puisse rapidement et notablement changer les valeurs. des 
forces moléculaires dans toute la masse d’un corps, on connaît, par contre, 
bien des faits qui montrent que la tension superficielle est notablement et 
rapidement modifiée par divers agents. » 


M. »'Arsonvaz, en présentant la Note de M. Imbert, ajoute : 


€ La théorie électro-capillaire de la contraction que je soutiens depuis 
près de vingt ans commence à se répandre parmi les physiologistes ; elle a 
pour elle, depuis longtemps, l'opinion de la plupart des physiciens. 
M. Imbert montre quelles déductions on en peut tirer. Ces conséquences 
sont nombreuses, et parmi celles que J'ai signalées, dès le début, dans mes 
Cours du Collège de France, je crois bon d’insister sur la suivante. 

» La théorie électro-capillaire explique notamment pourquoi la con- 
traction de la fibre striée est de beaucoup plus rapide et plus énergique 
que celle de la fibre lisse. Cette différence est une conséquence de la 
théorie électro-capillaire résultant de la structure propre de ces deux 
espèces de fibres musculaires. Dans la fibre striée la matière protoplas- 
mique contractile est divisée à l'infini par la striation ; la surface de contact. 


LE 


(907) 
par rapport au volume, est énorme et par suite les variations de la tension 
superficielle y sont rapides et multipliées. Il en est tout autrement pour la 
cellule constituant la fibre lisse. Dans cette dernière la surface est faible 
par rapport au volume, d’où lenteur et faiblesse de la contraction. 

» La division de la matière protoplasmique est un artifice employé par 
la nature pour augmenter Îles effets électro-capillaires, et c’est pourquoi 
on retrouve le même procédé appliqué dans la constitution de l'organe 
électrique des poissons. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur le souffle électrique. 
Note de M. Hexry Borpier, présentée par M. d'Arsonval. 


« Le souffle électrique a pris, depuis quelques années, une grande im- 
portance parmi les méthodes utilisées en électricité médicale; mais l’on 
n'avait pas encore bien précisé les conditions physiques qui président à la 
production de ce phénomène. 

» Je me suis demandé s’il n’était pas possible de déterminer expérimen- 
talement comment varient, avec le signe de la pointe : 1° la surface im- 
pressionnée par le souffle ; 2° l’intensité du vent; et quelle est l'influence 
de l’angle du cône servant de pointe sur la surface influencée. 

» I. Influence du signe de la pointe sur la grandeur de la surface impres- 
stonnee par le soufile. — Pour étudier ce point intéressant, on ne peut pas 
utiliser l’effet sensitif produit par le souffle sur la peau. J'ai pensé à pro- 
fiter de l’action de l’ozone, formée pendant le souffle, sur le papier ami- 
donné ioduré. En plaçant une feuille de papier sensible perpendiculaire- 
ment à la pointe, rendue tantôt positive, tantôt négative, on trouve qu'il y 
a une différence très nette entre les réactions colorées dues au souffle 
négatif et au souffle positif. À cause de l’instabilité de l’iodure d’amidon 
formé sur le papier, il est utile de photographier chaque feuille aussitôt 
après l'expérience. 

» Si l’on a soin de placer chaque fois la surface sensible à la même dis- 
tance de la pointe et de donner à la machine statique toujours la même 
vitesse, on constate que la zone circulaire bleue qui correspond au soufile 
négatif présente un diamètre plus petit, mais une teinte plus foncée que 
dans le cas du souffle positif ; de plus, la teinte due au souffle positif va en 
se dégradant lentement vers la périphérie. 

» Ces résultats indiquent que le faisceau formé par l'air électrisé est 
plus divergent lorsque la pointe est reliée au pôle positif que lorsqu'elle 
est reliée au pôle négatif, ou, ce qui revient au même, que la densité élec- 
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trostatique est plus grande, pour une même distance, dans le cas du souffle 
négatif que dans celui du souffle positif. 

» Ces données expérimentales peuvent trouver leur application en 
électrothérapie, où l’on à employé jusqu’à aujourd’hui l’un ou l’autre 
souffle indifféremment. 

» I. /nfluence du signe de la pointe sur l'intensité du vent électrique. — 
Pour évaluer l'intensité du vent produit, j'ai employé une sorte de pendule 
formé d’une tige rigide pouvant tourner facilement autour d’un axe hori- 
zontal et portant à sa partie inférieure une carte circulaire en papier. En 
dessous de la carte était placée une graduation en millimètres dont le zéro 
correspondait à la position d'équilibre du pendule : la pointe étant dirigée 
perpendiculairement vers le centre de la carte, il était facile de mesurer 
la distance à laquelle le souffle repoussait cette carte. La longueur de la 
tige était de 35%, Voici quelques nombres obtenus : 


Expérience 1. — Distance de la pointe à la carte............. 85 
Souffle négatif........ 50 
pee er Souffle positif. ....... 30 
Expérience II. — Distance de la pointe à la carte :............ 55 
ee je ane el Souffle négatif PRE 90 
SoufHle positif TRE 60 
Expérience IIT. — Distance de la pointe à la carte............. 35 
Soufflemégatiis.#e#x 110 
Recul de la carte. _. 
ee ed Se positifs at 55 


» Ces résultats montrent nettement que le vent négatif a une intensité 
plus grande, toutes choses égales, d’ailleurs, que le positif. On peut con- 
stater directement que la pointe reliée au pôle négatif d’une machine sta- 
tique souffle plus fortement que lorsqu'elle est reliée au pôle positif; il 
suffit de placer la main ou la face en avant de la pointe; c'est même là un 
moyen pratique de distinguer le signe des pôles d’une machine statique. 

» LL. /nfluence de l'angle du cône formant la pointe sur la surface impres- 
stonnce par le souffle. — J'ai employé comme réactif le papier ioduré ami- 
donné. Les pointes qui m'ont servi pour ces expériences étaient construites 
avec une même tige de laiton ayant 9" de diamètre; les angles des cônes 
variaient de 9° à 8°30’. 
++ En plaçant la feuille de papier sensible toujours à la même distance, 
On de la pointe reliée toujours au même pôle, le négatif, et en donnant à 
la machine exactement la même vitesse, on trouve qu’à mesure que l'angle 
de la pointe est plus petit, la zone circulaire teintée en bleu est aussi plus 


et \ v ' ns e : 
petite C est avec un angle voisin de 90° que la surface impressionnée at- 
teint son diamètre maximum. 
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» On ne peut donc, d’après ces Fute expérimentaux, lenir pour 
exacte la loi formulée par Boudet de Paris (!}) : « Le diamètre de la sur- 
» face influencée par la pointe est égal à une fois et demie la distance qui 
» sépare la pointe de cette surface », puisque la grandeur de cette surface 
dépend du signe de la pointe et de l'angle de cette pointe. 

» Une conséquence pratique que l’on peut déduire de ces recherches, 
c'est qu’il y a intérêt, en Électrothérapie, à employer des pointes, non pas 
très effilées comme celles que construisent les fabricants, mais ayant, au 
contraire, un angle égal ou un peu supérieur à go°. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur la constitution et la structure de l’épine osseuse 
de la nageoïre dorsale chez quelques Poissons malacoptéry giens. Note de 
M. Léon VarzLanr, présentée par M. Emile Blanchard. 


« Les épines rigides qu'on observe, particulièrement à la nageoire dor- 
sale, chez quelques Malacoptérygiens abdominaux, dans les groupes des 
Silures et des Cyprinoïdes, ont été généralement regardées par les zoolo- 
gistes comme de même nature dans l’une et l’autre famille; cependant 
elles présentent, à côté de très réelles analogies, des différences frap- 
pantes, et leur mode de développement est plus compliqué qu’on ne semble 
l'avoir admis jusqu'à présent. C’est ce que montre l’étude comparative de 
ces organes chez les Syrodontis ou Schalls et chez la Carpe, dont il sera 
plus spécialement question dans cette Note. 

» La partie fondamentale de lépine dans ces différents Poissons est 
constituée par un axe ossifié affectant la forme générale d’un tube creux, 
légèrement conique, rempli par une matière pulpeuse, véritable substance 
médullaire, laquelle y pénètre par un trou situé en arrière et en bas, trou 
nourricier simple chez le Schall, plus ou moins divisé où même double 
chez la Carpe. Une couche cutanée ténue, mais facile à reconnaître sur 
l'animal frais, enveloppe l’axe osseux et se prolonge au delà en une por- 
tion molle terminale, dans laquelle on distingue un certain nombre d’arti- 
cles cartilagineux placés bout à bout, lesquels s’ossifient successivement, 
étant d'autant moins calcifiés qu'ils sont plus proches de l'extrémité libre. 

» La constitution de l’organe se montre très différente dans l’un et 
l’autre type. L’épine chez la Carpe est double, résultant de l’union de 
deux demi-canaux qui, en s’accolant l’un à l’autre, constituent la cavité 
médullaire ; la duplicité existe également pour la portion molle, formée de 
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deux séries d’articles, une droite, l’autre gauche. Le premier de ces faits 
était connu, mais a été à tort regardé souvent comme général pour l’en- 
semble de la classe des Poissons, car chez le Synodontis et nombre d’ani- 
maux analogues, l’axe et le prolongement mou sont simples, le premier 
d’une seule pièce; le second, d’une seule série d’articles. 

» L'étude histologique confirme ces détails et fait, de plus, comprendre 
pe relations de la portion articulée avec l'axe rigide, ce dernier tirant, 
Le la plus grande part, son origine de la première. 

» Cuvier avait déjà fixé l'attention sur ce point important, que les épines 
ee des nageoires chez les Malacoptérygiens abdominaux, lorsqu’elles 
existent, retiennent quelque chose de la disposition typique des rayons 
mous, c’est-à-dire sont constituées d'articles placés bout à bout, se soudant 
les uns aux autres. Il est facile, sur une coupe longitudinale de l’axe 
rigide, aussi bien chez la Carpe que chez le Schall, de constater, en effet, 
l'existence de noyaux osseux, reconnaissables par la forme et la disposition 
des ostéoplastes, lesquels noyaux, étagés en série les uns au-dessus des 
autres, se soudent, s'unissent et par la calcification d’uu tissu intermé- 
diaire, et par l’adjonction de couches périphériques surajoutées à l’en- 
semble de la tige ainsi produite. Les noyaux et le tissu intermédiaire 
résultent de l’ossification successive des articles du prolongement mou et 
du tissu conjonctif qui les séparait, les couches périphériques sont fournies 
secondairement par l'enveloppe cutanée de l’axe; plus nombreuses à la 
base de celui-ci, elles manquent vers la pointe, laissant à découvert le 
dernier article soudé. 

» Les articles da prolongement mou chez les Synodontis, ayant une 
forme rhomboédrique, étant de plus obliquement disposés et de telle sorte 
que l’angle antéro-inférieur de chacun d’eux dépasse la pointe de l’article 
précédent, il en résulte, lors de l’ossification, une série de denticules diri- 
gés de haut en bas ; ce sont les serratures réclinées, indiquées chez beaucoup 
de Silures comme se rencontrant vers l'extrémité de l’épine à sa partie anté- 
rieure. Ces denticules disparaissent avec le temps, non par usure, ainsi 
qu’on a pu le croire, mais par suite du dépôt des couches secondaires de 
tissu osseux dont il vient d’être question. Les ostéoplastes ayant dans ces 
dernières une forme très allongée, en fissure, il est facile de les distinguer 
des éléments homologues du tissu primitif, ceux-ci étant ban ou 
arrondis, et de suivre, sur la coupe longitudinale de l’axe osseux, le rem- 
plissage successif de l'angle placé au-dessous de chaque serrature. On 
constate, sous les dernières formées de celles-ci, la présence de couches 
recourbées, ce qu’indique clairement la direction correspondante des os- 
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téoplastes, lesquelles couches occupent le fond de l'angle, laissant encore 
reconnaître la denticulation saillante ; plus bas l’angle rentrant finit par 
être totalement comblé, les couches secondaires de tissu osseux s’éten- 
dent dès lors en ligne droite sur toute la longueur de l’axe. 

» Il ne faudrait pas confondre ces serratures réclinées avec la série de 
grosses dents, qui, chez certains Schalls, tels que le Synodontis serratus, 
occupent le bord antérieur de l’épine à partir de sa base. Leur origine est 
toute différente, car ces dents résultent d’un développement, spécial pour 
ces espèces, des couches secondaires osseuses, tandis que les serratures, 
on vient de le voir, proviennent de l’ossification primitive de l’axe (5h40 0 


GÉOLOGIE. — Sur le métamorphisme du Cambrien de la Montagne Noire. 
Note de M. 3. BERGERON, présentée par M. Fouqué. 


« La région montagneuse qui s'étend de Castelnaudary à Lodève, sui- 
vant une direction nord-est-sud-ouest, est constituée par une masse de 
gneiss de forme sensiblement elliptique, autour de laquelle affleurent les 
terrains paléozoïques. 

» Des études précédentes m'ont permis de reconnaître dans les assises 
qui entourent la région gneissique, les différents termes du Cambrien. Le 
Cambrien inférieur (Géorgien } est représenté par une épaisse série de cal- 
caires blancs, gris bleu ou noirâtres dans lesquels se rencontrent, en cer- 
tains bancs seulement, des Archæocyathus et des débris d’encrines; le 
Cambrien moyen (Acadien) est constitué par des schistes argileux renfer- 
mont des Paradoxides, des Conocoryphe, etc; enfin le Cambrien supérieur 
(Postdamien) est formé d'une épaisseur considérable de schistes jusqu'ici 
sans fossiles. Ces niveaux ont été affectés de plis synclinaux et anticlinaux, 
présentant tous la même orientation que le massif gneissique. Des éro- 
sions puissantes ont mis à nu dans ces différents plis jusqu'aux niveaux 
calcaires géorgiens, ce qui permet de suivre les plis anticlinaux, puisqu'ils 
sont jalonnés par des bandes calcaires. 

» Sur les flancs nord et sud du massif gneissique, les plis dont je viens 
de parler sont alignés parallèlement à ce massif; mais, dans la partie 
nord-est de la bande de terrains anciens, on retrouve des plis intéressant 
encore toutes les assises cambriennes et qui sont orientés suivant la même 


(:) Ces observations seront développées avec figures explicatives, dans un travail 
monographique sur les Synodontis, publié dans les Archives du Muséum d'Histoire 


raturelle. 
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direction que le gneiss; il en résulte qu'ils semblent aboutir au massif 


gneissique et s’y arrêter. 

» Une étude, à la fois stratigraphique et pétrographique m’a permis de 
reconnaitre que les roches cristallophylliennes de la Montagne Noire, qui 
semblent si différentes de celles de la série cambrienne, ne sont autres que 
ces mêmes roches métamorphisées. 

» Voici les faits qui m'ont amené à cette conviction : 

» Sur le versant méridional de la Montagne Noire, dans les environs 
du village des Verreries, se voient deux bandes calcaires correspondant à 
deux plis anticlinaux constitués par les assises cambriennes. Entre ces deux 
bandes, affleurent des schistes acadiens et postdamiens qui correspondent 
à un synclinal. Cette bande schisteuse passe au point désigné sous le nom 
de signal de Saint-Bauzile. Dans cette dernière région, les schistes pots- 
damiens offrent leur aspect ordinaire, mais à mesure que l’on s’avance vers 
l’ouest, en restant toujours entre les deux bandes de calcaire géorgien, 
on voit les schistes devenir d'autant plus sériciteux qu’on s’avance davantage 
vers l’ouest. En suivant toujours la même direction, on passe insensiblement 
des schistes à séricite aux schistes micacés, dans lesquels le mica noir prédo- 
mine et, enfin, aux gneiss. En même temps, les calcaires disparaissent sous 
les schistes à séricite. Ce changement d'aspect et de nature des schistes ne 
peut s'expliquer que par le métamorphisme des termes supérieurs de la 
série cambrienne. 

» Ce métamorphisme des schistes peut s’observer encore en bien d’autres 
localités, sur les deux versants de la Montagne Noire. Je ne citerai que les 
points où les faits sont le plus nets. À Raspailhac, au N.-O. d'Olargues, 
on peut voir des bandes de gneiss se former au milieu de schistes micacés 
par adjonction locale de feldspath. Au sud de Massaguet, les grès postda- 
miens deviennent des leptynites au milieu des gneiss résultant de la feld- 
spathisation des schistes du même âge. 

» Les faits les plus intéressants que j'aie relevés relativement au méta- 
morphisme du Cambrien concernent les calcaires géorgiens. 

» Dans la région nord-est, les bandes cambriennes se continuent à 
l'intérieur de ce massif, et ce sont les mêmes couches cambriennes qui se 
sont transformées en micaschistes et en gneiss. En quelques points il est 
facile de suivre les modifications subies par les calcaires géorgiens. 

» Un peu à l’ouest de Murat-sur-Vère, au niveau du village du Causse, 
se montre un pointement de calcaire dolomitique. Cet affleurement fait 
partie d’un anticlinal intéressant toutes les assises cambriennes. Si on suit 
ce pli vers le sud-ouest, on voit le calcaire disparaître sous des schistes 
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à séricite, auxquels succèdent, toujours dans la même direction, des 
schistes micacés puis enfin des gneiss. Toute la série métamorphique pré- 
_. une altitude bien supérieure à celle de l’affleurement calcaire qui 
d’ailleurs a disparu sous elle. Mais dans la vallée du ruisseau de Viau, un 
peu au nord de Nages, les érosions ont attaqué la série gneissique, et au 
fond de la vallée, apparaissent des affleurements calcaires peu étendus 
qui sont dans le prolongement du pointement du Causse. Ils m’ont fourni 
de très beaux exemplaires de cornes vertes : les unes sont à pyroxène, 
les autres à épidote, d’autres enfin sont à amphibole. Ce sont des types 
tels que M. Michel Lévy en a décrit dans le Beaujolais, en Auvergne et 
en Normandie. On voit se former dans ces calcaires modifiés de grands 
cristaux polysynthétiques d’amphibole et de pyroxène. 

» Il est d’autres gisements de calcaires et de cornes vertes isolés au mi- 
lieu des gneiss, par exemple aux environs de la Salvetat, ainsi qu’à Fraisse; 
mais ils correspondent encore à des bandes dirigées nord-est-sud-ouest et 
se rattachent par leur direction à des calcaire géorgiens situés en dehors 
du massif gneissique. 

» D'autre part, il existe dans celui-ci quelques rares affleurements d’am- 
phibolite : sous le village de Salles, près du pont de l’Arn, à Fonthruno; si 
l'on prolonge leur direction, elle va passer par des bandes calcaires. C’est 
encore dans le prolongement de bandes calcaires que se montre le massif 
dioritique de Lamontélarié qui paraît être constitué par un point de méta- 
morphisme maximum. C’est donc à un métamorphisme des calcaires géor- 
giens qu'il faut attribuer les roches pyroxéniques et amphiboliques de la 
Montagne Noire. 

» Les faits que je viens de rapporter ont une certaine importance, 
puisqu'ils permettent d'établir l’âge géologique de la série métamorphique 
de cette dernière région. Mais ils présentent encore un intérêt d'ordre 
plus général. En effet, la série métamorphique de la Montagne Noïreétant 
d'âge cambrien, il en est de même pour la série des Cévennes qui lui est 
identique et qui se trouve dans son prolongement vers le nord-est. 

» De plus, au nord de la Montagne Noire s'étend une vaste région 
qui se relie directement au Plateau central de la F rance et où affleurent 
des gneiss, des amphibolites, des pyroxénites, des micaschistes, des schistes 
à séricite, des calcaires, enfin des schistes semblables à ceux du Potsda- 
mien. Peut-être y aurait-il là tous les termes du Cambrien et même leur 
substratum ? 

» Ce fait éclairerait une question de Paléontologie jusqu'ici fort obscure. 
On rencontre dans le cambrien de la Bohême quelques formes de trilobites 
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venant de la région méditerranéenne. Si, comme on l’admettait jusqu'ici, 
le Plateau central était de formation plus ancienne que le Cambrien, il 
n'avait pu y avoir, à l’époque cambrienne, de communication facile entre 
la région du Languedoc et celle de la Bohême ; tandis que si la mer gas 
brienne a occupé la région du Plateau central, et si c'est après le dépôt du 
Cambrien que le métamorphisme s’est produit, il a pu yavoir libre commu- 
nication, à cette dernière époque, entre la Bohème et le Languedoc et, par 
suite, apparition de quelques formes de la faune chaude au milieu de la 
faune froide qui est cantonnée dans la région septentrionale et médiane 
de l’Europe. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la mesure de l'intensité des parfums appliquée aux 
recherches biologiques ('). Note de M. Eucëxe Mesnarr. 


« Dans mes précédentes recherches sur le Mode de formation des 
essences dans les végétaux (?}, j'ai fait remarquer que, même chez les 
fleurs les plus irrégulières, comme celles des Orchidées, par exemple, on 
retrouve presque toujours les lois biologiques qui semblent régler, 
dans tous les cas, la répartition des parfums dans les tissus des plantes 
odoriférantes, et j'ai expliqué comment les variations périodiques que l’on 
a observées, dans le dégagement des odeurs par ces plantes, peuvent dé- 
pendre des alternances du jour et de la nuit. 

» Les observations suivantes me paraissent de nature à éclairer davan- 
tage la question. 

» 1° Augmentation d'intensité du parfum par simple attouchement. — Sur le 
pont du yacht Corsaire, à bord duquel j'étais passager, il y a quelques mois, se trou- 
vait un superbe pied de Basilic (Ocimum basilicum) acheté à Messine. La plante, 
fréquemment arrosée à l’eau douce, offrait toutes les apparences d’une santé florissante, 


attestée par le développement considérable du parenchyme vert, riche en sève, des 
feuilles et des tiges. 

» Les conditions extérieures étaient particulièrement favorables : nous traversions 
la baie de Naples; la mer était très calme et le ciel, d’une pureté extrême, semblait, 
à l'horizon, se confondre avec la mer en produisant de curieux effets de mirage; la 
température, très élevée, atteignait 37° et 38° dans la journée; la pression baromé- 
trique (762%) était invariable depuis plusieurs jours. 


(*) Laboratoire de Biologie de l’École supérieure des Sciences de Rouen. 

(*) E. Mesxarn, Recherches sur le mode de production du parfum des fleurs 
(Comptes rendus, 21 novembre 1892). Sur le parfum des Orchidées (Comptes 
rendus, 6 mars 1893). Sur la formation des essences dans les végétaux ( Annales 


des Sciences naturelles, 1894). 


(916) 


» Ce Basilic se montrait particulièrement sensible le soir, après le coucher du Soleil, 
et le matin de très bonne heure. Il suffisait alors de toucher légèrement, avec la main 
ou avec une baguette, la face supérieure des feuilles d’un rameau, pour percevoir 
aussitôt comme un jet intense de vapeurs odorantes. En même temps que le dégagement 
d’odeurs se produisait, on pouvait observer que le limbe des feuilles s’incurvait imper- 
ceptiblement vers le haut. 


» L'expérience ne réussissait que très imparfaitement lorsqu'on touchait la face 
inférieure des feuilles. D'ailleurs on ne pouvait exciter plus de deux ou trois fois de 
suite un même rameau, 

» L'observation microscopique m'a montré que l’essence se trouvait 
principalement localisée dans l’épiderme et dans le tissu palissadique de la 
face supérieure des feuilles. La surface, dépourvue de poils glandulaires, 
montrait cependant, çà et là, de petites dépressions assez profondes, au 
milieu desquelles se trouvait un petit poil glandulaire, à tête arrondie, et 
qui renfermait de l'essence. 

» Or, dans le contact de la main, aucune cellule, aucun poil glandu- 
laire ne pouvait être ouvert violemment ; j'ai été conduit, par suite, à 
admettre que l'augmentation d'intensité de l’odeur était due à une contrac- 
tion des cellules de la face supérieure du limbe des feuilles placées, fort à 
propos, dans des conditions qui leur assuraient la vitalité et la souplesse 
désirables. L'expérience ne pouvait réussir dans le jour, sans doute parce 
que le protoplasma cellulaire se trouvait déjà à demi contracté sous l’in- 
fluence des radiations lumineuses. 

» J'ai obtenu, d'autre part, quoique avec moins de netteté, un phéno- 
mène analogue sur une sommité fleurie d’'Héliotrope; mais les conditions 
extérieures n'étaient plus aussi favorables. 

» 2° Augmentation d'intensité du parfum par l’action des radiations solaires. — 
Dans une autre série d’expériences, deux pieds de Tubéreuse ( Polyanthes tube- 
rosa) étaient mis en observation; l'intensité du parfum était mesurée à l’aide d’un 
comparateur d’odeurs d’une forme spéciale('). L'une des plantes servait de témoin ; 
l’autre était recouverte d’un écran noir qui interceptait la lumière ; toutes les autres 
conditions restaient égales d’ailleurs. 

» À un moment donné, l'écran ayant été brusquement enlevé, j'ai constaté que l’in- 
tensité du parfum, mesurée de cinq en cinq minutes, augmentait rapidement et dans 
des proportions considérables, pour diminuer au bout de quinze à vingt minutes, 
avant de reprendre une intensité moyenne pour la journée, moins élevée que celle du 
matin et du soir. Des expériences faites, d’autre part, sur des essences isolées, ne m'ont 
jamais montré une variation d'intensité aussi soudaine. 


» Ce fait singulier ne peut également s'expliquer que par une contrac- 


@) E. Mxsnarn, Appareil nouveau pour la mesure de l'intensité des parfums 
Comptes rendus, 19 juin 1893). 


tion du protoplasina cellulaire, très sensible à la lumière, et capable 
d'exercer une véritable compression sur les cellules épidermiques des pé- 
tales qui renferment le parfum. 

» Les fleurs d'Héliotrope ont fourni des résultats analogues; les Roses 
n’ont rien donné d’appréciable. 

» Il serait facile de citer des exemples, choisis dans la série animale, 
pour montrer comment les organismes impressionnés peuvent réagir en 
donnant, soit une odeur différente, soit une odeur plus forte que celle 
qu'ils dégagent en temps ordinaire. 

» En résumé, le simple attouchement, tout comme l’action brusque des 
radiations solaires sur les plantes odoriférantes, provoque, dans cer- 
tains cas, une augmentation d'intensité très notable dans le dégagement 
du parfum, et ce phénomène ne peut s'expliquer autrement que par une 
contraction du protoplasma cellulaire, facilement irritable, contraction 
capable d’exercer une véritable compression sur les cellules de la surface 
du limbe de la feuille ou des pétales odoriférants. Cette notion me semble 
devoir éclairer la question encore si obscure de la périodicité dans le 
dégagement des odeurs chez certaines plantes; elle paraît pouvoir s'étendre 
à un plus grand nombre d'observations, d’ordre biologique. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Fixation de l'acide tannique et de l'acide gallique 
par la soie. Note de M. Léo Vienox. 


«€ On sait que la fixation du tannin et des composés tanniques par la 
soie est utilisée fréquemment en industrie pour déterminer la teinture ou 
la charge de ce textile. J'ai étudié le mécanisme de cette fixation et, comme 
l'acide gallique accompagne fréquemment l’acide tannique, les expériences 
ont porté sur l’absorption de ces deux acides par la soie. 

» Le tannin à l’éther extrait de la noix de galle, l’acide gallique pur, 
ont servi de point de départ aux essais; le tannin employé renfermait 
85,2 d'acide tannique (‘). 

» Des écheveaux de soie décreusée, de poids connus, ont été immergés 
dans des solutions d’acide tannique et d’acide gallique, purs ou mélangés, 
de concentration variable, dans des conditions déterminées de temps et 


de température. Pour mesurer l’intensité de la fixation, on a pris les pré- 
cautions suivantes : 


(*) D’après dosage par la méthode Sisley. 


SE 
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» On à d’abord déterminé, par des expériences préliminaires, les proportions 
moyennes d'humidité absorbée par la soie décreusée pure et par la soie décreusée 
ayant fixé de l’acide gallique ou de l'acide tannique. On a pu ramener ainsi les poids 
constatés aux poids absolus. On a trouvé, par exemple, que la soie renfermant 25 pour 
100 de tannin absorbe moins d’eau (0,50 pour 100) que la soie décreusée pure. 

» Après immersion, les flottes ont été retirées des bains, essorées et pesées, puis 
séchées à la température ordinaire et pesées à nouveau. On a déduit, de l’augmenta- 
tion du poids de la soie sèche avant et après immersion, le poids d’acide provenant de 
l’évaporation des poids de solution absorbés par la soie décreusée. Il a été possible 
de déterminer ainsi les poids réellement fixés par la soie, 

» Voici les résultats obtenus : ! 


TJ, — FIXATION D'AGIDE TANNIQUE ET D'ACIDE GALLIQUE PURS OU MÉLANGÉS À DIFFÉRENTS 
ÉTATS DE CONCENTRATION. 


Poids moyen des échantillons de soie... 1# Volume des bains ..... 290€° 
PUPCE d'HMIMÉRSION D" ee rues 3 heures Hempérature 007 


a. Bains à 10% par litre. 


Fixation pour 100 


Par litre. du poids de la soie. 
Néidesallique, 1. true 10 () 0 
AGidé tTannique.. 2... 10 18,25 17,07 
; Acide gallique..... 5 
82 
Mélange Acide tannique,... 5 AXE De 
b. Bains à 205% par litre. 
Acide vallique.se. 1". “120 1,3 1,77 
Acide tannique: .. #14 tre 20 23,04 23,49 
À Acide gallique..... 10 
HAE Acide tannique.... 10 | CE Los 
c. Bains à of par litre. 
Merde raie Aer 4o 7,32 7,79 
Acide tanniqué. tte L 0.6 4o 24,10 26,38 
; Acide gallique..... 20 
HUE Acide tannique.... 20 Rte LL . 
d. Bains à 60% par litre. 
Cite alu cer due 60 7,89 6,87 
AeITeLtAMAIT Rest e das serse yes 60 2410 26,69 
Acide gallique..... 30) 
2 © 5 ; 6 
HER Acide tannique.... 30) RATS ture 
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» On a recherché ensuite l'influence du temps sur la fixation de l'acide tannique 


seul en opérant à la température de 80°. 


IT. —— FixATION D’ACIDE TANNIQUE A LA TEMPÉRATURE DE 80°, POUR, DES CONCENTRATIONS 
ET DES TEMPS DIFFÉRENTS. 


Poids moyen des échantillons de SOC LME Volume des solutions. 250%. 
Durée d’immersion..... r heure. 2 heures. 3 heures. 
Acide tannique. 208" par litre.{ Fixation pour 100 10,99 18,09 21,33 
» 80 » du poids de la soie. 12,44 21,02 24,06 


» Le temps demeurant constant, on a fait varier la température et obtenu : 


HIT. — FixATION D’ACIDE TANNIQUE POUR DES CONCENTRATIONS ET DES TEMPÉRATURES DIFFÉ— 
RENTES, POUR TROIS HEURES DE CONTACT. 


Poids moyen des échantillons de soie... 1#. Volume des solutions, 250°%°. 
MEMPÉDAULEES- 2e 20°. 4o°. 6o°. 80°. 
Acide tannique. 208 par litre.( Fixation pour 100 5, 385060, 01120 20121000 
» 80 » du poids de la soie. 13,70 N'ES, 55082700 


» On constate que les flottes de soie chargées ont pris des colorations faiblement 
roussâtres, d'autant plus accentuées que la fixation a été plus forte. Cependant, à fixa- 
tion égale, on trouve que la concentration colore plus que le temps, et que, pour la 
même concentration, à fixation égale, la température augmente la coloration. 


» Ces expériences nous conduisent aux conclusions suivantes : 

» 1° La soie décreusée est capable de fixer de l'acide gallique et de 
l'acide tannique ; | 

» 2° La fixation de l’acide gallique à la température de 80°, sensiblement 
nulle pour les bains à r pour 100, peut atteindre 7 à 8 pour 100 du poids 
de la soie, pour les bains à 4 pour 100; 

» 3° Le tannin est absorbé par la soie dans des proportions beaucoup 
plus considérables que l’acide gallique. Le temps, la température, la con- 
centration des liqueurs facilitent l'absorption du tannin, jusqu’à un point 
de saturation qui paraît être fixé à 25 pour 100 du poids de la soie; 

» 4° Si l'on fait agir de la soie sur une solution renfermant des quantités 
égales d’acide tannique et d’acide gallique, lacide gallique ne paraît pas 
fixé : le poids de matière fixé par la soie correspond à la concentration de 
la liqueur en acide tannique. | 


» Ces résultats peuvent être utilisés pour la critique des méthodes de 
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dosage du tannin dans les matières employées pour la teinture et la charge 
des soies. » 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. JE: 
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Note de M. Moissan, Sur la présence du sodium dans l’alumini 
préparé par électrolyse : s TR 


Page 994, ligne 16, au lieu de Newhausen, lisez Neuhausen. 
Page 706, ligne 34, au lieu de 4 pour 100, lisez 0,4 pour 100 de sodium. 


Note de M. Floquet, Sur l'équation de Lamé : 


